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Résumé de la thèse 
 
La thèse étudie la flexion des verbes, des noms et des adjectifs du catalan central standard. 
S’inscrivant dans une approche inférentielle et réalisationnelle de la morphologie (cf. Stump 
2001), ce travail applique une analyse thématique aux paradigmes étudiés (cf. Bonami & 
Boyé 2003). Selon cette approche, l’expression des propriétés morphosyntaxiques, considé-
rées comme l’application d’opérations phonologiques à un lexème, sont partiellement indé-
pendantes des unités qui les réalisent. 
Cette recherche se focalise principalement sur trois problématiques centrales de la flexion 
verbale et nominale en catalan : (1) la tendance à réduire l’information mémorisée au moyen 
de règles phonologiques, (2) la répartition des verbes en classes flexionnelles et (3) 
l’expression du genre dans la flexion nominale et adjectivale. 
La première problématique concerne la tendance à réduire, à partir de règles phonolo-
giques, l’inventaire du matériel phonologique et morphologique à mémoriser en catalan. Ce 
type d’approche a pour conséquence, dans certains des travaux antérieurs, de baser les ana-
lyses sur des représentations sous-jacentes qui n’apparaissent jamais en surface et de postuler 
des processus phonologiques qui n’ont pas la régularité attendue. 
La seconde problématique abordée concerne la répartition des verbes en classes de flexion 
et leur distinction en réguliers et irréguliers. Traditionnellement, les verbes du catalan sont 
organisés en trois classes flexionnelles, dont deux sont subdivisées en sous-classes. Dans les 
analyses qui ne se basent pas sur un critère orthographique, cette tripartition repose sur la pré-
sence d’éléments segmentaux dans les formes fléchies. Le point de désaccord concerne prin-
cipalement la classe II pour laquelle la répartition en sous-classes et l’identification des verbes 
irréguliers diffèrent selon les analyses (cf. Mascaró 1983 ; Viaplana 1986). Dans la perspec-
tive que j’adopte, la répartition en classes émerge des différentes configurations qui se déga-
gent des formes fléchies elles-mêmes. Un lexème régulier est un lexème pour lequel 
l’ensemble du paradigme est déductible à partir d’une seule forme et d’un ensemble de rela-
tions implicatives par défaut. En conséquence, la répartition proposée s’oppose à celles pré-
sentées dans les grammaires traditionnelles et les travaux plus récents. 
La troisième problématique discutée dans ce travail concerne l’expression du genre dans la 
flexion nominale et adjectivale (y compris dans les formes du participe passé des verbes). 
Traditionnellement, certaines séquences finales des nominaux sont analysées comme des 
marques de genre ou des marqueurs de classe flexionnelle. Cependant, les critères définis 
pour identifier ces exposants sont problématiques. De plus, ces derniers ne permettent 
d’inférer de façon déterministe ni le genre ni la classe d’un nom ou d’un adjectif. Dans 
l’analyse proposée, les séquences finales des nominaux sont dissociées de l’expression du 
genre. Elles sont considérées comme des éléments du thème et participent à définir, en asso-
ciation avec les variations thématiques non prédictibles, un ensemble de classes flexionnelles 






Resum de la tesi 
 
L’objectiu d’aquesta tesi és l’estudi de la flexió dels verbs, dels noms i dels adjectius en català 
central estàndard. Segueix una concepció inferencial i realitzacional de la morfologia (cf. 
Stump 2001) i aplica una anàlisi temàtica als paradigmes estudiats (cf. Bonami & Boyé 2003). 
En aquest model, l’expressió de les propietats morfosintàctiques, considerades com 
l’aplicació d’operacions fonològiques a un lexema, són parcialment independents de les uni-
tats que les realitzen. 
Aquest treball es focalitza principalment en tres problemàtiques fonamentals de la flexió 
verbal i nominal del català : (1) la tendència a reduir la informació memoritzada a partir de 
regles fonològiques, (2) el repartiment dels verbs en classes flexionals i (3) l’expressió del 
gènere dins la flexió nominal i adjectival. 
La primera problemàtica concerneix la tendència a reduir, mitjançant regles fonològiques, 
l’inventari del material fonològic i morfològic que cal memoritzar en català. Aquest tipus 
d’enfocament implica, en alguns treballs precedents, basar les anàlisis sobre representacions 
subjacents que mai no aparareixen al nivell superficial i postular processos fonològics que no 
tenen la regularitat esperada. 
La segona problemàtica abordada és la relativa al repartiment dels verbs en classes de 
flexió i a la distinció entre verbs regulars i irregulars. Tradicionalment, els verbs del català 
estan organitzats en tres classes flexionals, dues de les quals estan subdividides. En les anàli-
sis que no parteixen d’un criteri ortogràfic, aquesta tripartició es basa en la presència 
d’elements segmentals dins de les formes flexionals. El punt de desacord es troba princi-
palment en el repartiment en subclasses i la identificació dels verbs irregulars de la classe II, 
que són diferents segons els autors (cf. Mascaró 1983 ; Viaplana 1986). D’acord amb la pers-
pectiva que adopto, l’organització en classes flexionals sorgeix de les diferents configuracions 
que emergeixen de les formes flexionals. Un lexema regular correspon a un lexema el para-
digma del qual es pot deduir completament a partir d’una forma i un conjunt de relacions im-
plicatives per defecte. Com a conseqüència, el repartiment que proposo s’oposa als que ofe-
reixen les gramàtiques tradicionals i els treballs més recents. 
La tercera problemàtica discutida en aquesta tesi es refereix a l’expressió del gènere dels 
noms i dels adjectius, incloses les formes del participi dels verbs. Tradicionalment, algunes 
seqüències finals dels nominals s’han analitzat com a marques de gènere o bé com a marca-
dores de classes flexionals. Tanmateix, els criteris definits per identificar-les són proble-
màtics. A més, les seqüències finals no permeten inferir de manera determinista el gènere o la 
classe d’un nominal. Segons l’anàlisi proposada en aquesta tesi, aquestes seqüències estan 
dissociades de l’expressió del gènere. Són elements que formen part del tema i que, juntament 
amb les variacions temàtiques que no són predictibles, permeten establir un conjunt de classes 






Symboles et abréviations  
 
1 Première personne MOD mode 
2 Deuxième personne Monosyl Monosyllabique 
3 Troisième personne N Nom 
I Classe I Nb Nombre 
II Classe II NEG Négation 
III Classe III NEU  Neutre 
A Adjectif NUM Numéral 
AUX Auxiliaire OBJ Objet 
COND Conditionnel PERIPH Périphrastique 
DAT Datif PERS Personne 
Def Défectif PL Pluriel 
DIM Diminutif Polysyl Polysyllabique 
F Féminin PRS Présent 
FCFF Fonction de construction de forme flé-
chie 
PRSPT Participe présent 
FFS Forme fléchie supplétive PRT Prétérit 
FUT Futur PSTPT Participe passé 
GER Genre SBJV Subjonctif 
IEC Institut d’Estudis Catalans S-C Sous-classe 
IMP Impératif SG Singulier 
IMPF Imparfait Supp Supplétion 
IND Indicatif Surab Surabondance 
INF Infinitif SuppSup Supplétion superposée 
LOC Locatif TNS Temps 
M Masculin = Frontière clitique 
    






L’objectif de cette thèse en cotutelle (Université Toulouse 2 Le Mirail, Toulouse / Universitat 
de Girona, Gérone) est d’étudier la flexion verbale et nominale du catalan central standard. 
J’utilise ici le terme de flexion « nominale » pour faire référence en même temps à la flexion 
des noms et des adjectifs. Le catalan central correspond à la variété du catalan parlée dans une 
zone délimitée, en grandes lignes, par les bassins des fleuves Fluvià, Ter, Tordera, Besòs, 
Llobregat, Foix, Gaià et Francolí et leurs affluents (cf. Veny 1978 : 19, 26-27). 
Mon travail de doctorat se focalise sur trois problématiques centrales de la flexion verbale 
et nominale en catalan : (1) la tendance à réduire l’information mémorisée au moyen de règles 
phonologiques, (2) la répartition des verbes du catalan en classes flexionnelles et (3) 
l’expression du genre dans la flexion nominale et adjectivale. 
Tout d’abord, ce travail de recherche s’intéresse à la tendance à réduire, en ayant recours à 
des règles phonologiques, l’inventaire du matériel mémorisé dans le lexique. Il est courant 
dans plusieurs travaux de baser les analyses sur des représentations sous-jacentes qui parfois 
n’apparaissent jamais en surface ou bien de postuler des processus phonologiques qui n’ont 
pas le caractère systématique attendu pour une règle. Le fait de se baser sur des représenta-
tions totalement abstraites conduit (1) à considérer comme phonologiques des phénomènes 
qui semblent conditionnés par des contraintes de nature différente et (2) à proposer pour les 
verbes une répartition en classes flexionnelles qui repose sur l’analyse phonologique d’un 
phénomène morphologique. Concernant les limites établies entre ces deux niveaux, il est pos-
sible de se demander, comme le fait Yakov Malkiel (1973), si certains des processus que l’on 
qualifie de phonologiques ne nécessiteraient pas une exploration d’ordre morphologique. En 
catalan, l’observation de données relevant de différentes catégories lexicales montre que cer-
tains des processus phonologiques postulés dans les travaux antérieurs ne sont pas systéma-
tiques. Une approche de la morphologie du catalan basée sur les lexèmes et non sur les mor-
phèmes est pertinente puisqu’elle ne cherche pas à réduire la quantité d’information à mémo-
riser. Dans une approche inférentielle et réalisationnelle (cf. Stump 2001 : 1-3), comme celle 
adoptée dans cette thèse, l’expression des propriétés morphosyntaxiques est considérée 
comme l’application d’opérations phonologiques (segmentales ou non) à un lexème. Par con-
séquent, elle permet (1) d’éviter la recherche de la représentation sous-jacente unique pour les 
unités à analyser et, donc, de postuler, entre autres, des représentations sous-jacentes qui 
n’apparaissent jamais en surface et (2) d’établir une distinction plus fine entre des processus 
qui sont systématiques, et donc phonologiques, et des processus qui ne le sont pas.  
La seconde problématique abordée dans cette thèse concerne la répartition des verbes en 
classes flexionnelles et leur distinction en réguliers et irréguliers. Traditionnellement, les 
verbes du catalan sont organisés en trois classes flexionnelles, dont deux sont subdivisées en 
sous-classes. Dans les analyses qui ne se basent pas sur le critère orthographique pour déter-
miner les classes flexionnelles, cette tripartition repose notamment sur la présence de voyelles 
toniques particulières dans les formes fléchies. La voyelle caractéristique des verbes de la 
classe III est [ι]. Celle de la classe I est [α] mais d’autres voyelles sont également observées 
dans les paradigmes. La voyelle [ε] est spécifique du participe présent des verbes de la classe 
II qui, cependant, présentent également un [υ] caractéristique au participe passé et des 
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voyelles identiques aux verbes des classes I et III. Nous verrons que la répartition tradition-
nelle est discutable d’un point de vue empirique. En effet, la classe II correspond à un en-
semble disparate de lexèmes et l’identification des verbes qu’elle regroupe repose (1) sur une 
analyse purement phonologique d’un phénomène morphologique ou (2) sur l’hypothèse 
d’exposants flexionnels différents pour une même classe de flexion. Dans les travaux anté-
rieurs, le point de désaccord concerne surtout la classe II et notamment les verbes qui présen-
tent une vélaire dans des cases du paradigme, comme BEURE (‘boire’). Certains auteurs analy-
sent ces lexèmes comme des verbes irréguliers car ils présentent un radical1 qui n’est pas 
constant dans tout le paradigme (cf. Mascaró 1983 : 155). Dans d’autres études, ils sont traités 
comme des verbes réguliers et la vélaire est analysée comme un segment morphologique in-
dépendant, marqueur d’une sous-classe particulière (cf. Viaplana 1986). L’approche qui con-
sidère les verbes en vélaire comme irréguliers conduit à analyser la classe II comme majoritai-
rement irrégulière et donc, échappant à toute généralisation. Néanmoins, l’analyse des 
lexèmes du type de BEURE comme des verbes réguliers d’une sous-classe flexionnelle n’en est 
pas moins problématique. Elle attribue au paradigme de BEURE et à la distribution de la vé-
laire un statut de défaut qui ne se justifie pas d’un point de vue empirique.  
 Enfin, la troisième problématique discutée dans ce travail concerne l’expression du genre 
dans la flexion nominale et adjectivale (y compris dans les formes du participe passé des 
verbes). Traditionnellement, on considère le masculin comme la forme non marquée et le fé-
minin comme marqué par la voyelle finale [↔], bien que d’autres voyelles finales atones 
soient également analysées comme des marques de genre ou des marqueurs de classe flexion-
nelle2. L’identification de ces exposants de flexion repose sur deux critères : (1) la possibilité 
d’être effacé devant un suffixe dérivationnel qui commence par une voyelle et (2) la nature du 
contexte phonologique qui les précède (cf. Mascaró 1986 : 95-100). Cependant, une analyse 
approfondie des voyelles finales atones des nominaux montre qu’elles ne correspondent ni à 
des marques de genre ni à des marqueurs de classe. Par exemple, une forme fléchie terminée 
par une consonne peut être aussi bien un masculin ([∪σ λ] ‘soleilM.SG’) qu’un féminin 
([∪σαλ] ‘selF.SG’). Si certaines terminaisons apparaissent plus fréquemment dans des formes 
présentant une valeur de genre spécifique, elles ne permettent pas pour autant d’inférer de 
façon déterministe le genre ou la classe d’un nom ou d’un adjectif. 
Comme je l’ai dit, l’analyse de la flexion verbale et nominale du catalan que je propose 
s’inscrit dans une approche réalisationnelle et inférentielle de la morphologie. Plus précisé-
ment, j’adopte une démarche que l’on peut caractériser de « thématique » (Plénat 2008 : 
1613). La morphologie thématique est inférentielle au sens où elle renonce au principe 
d’univocité entre forme et sens et à celui d’unicité des entités morphologiques. L’intérêt d’une 
approche inférentielle appliquée au catalan, comme aux autres langues romanes, réside dans 
le fait que certains phénomènes morphologiques sont difficilement analysables en faisant ré-
férence uniquement à des objets et qu’il n’est pas toujours aisé d’établir une frontière nette, 
dans une forme fléchie, entre le matériel phonologique qui relève de l’unité lexicale et celui 
                                                 
1 Tout au long de la thèse j’utiliserai les étiquettes ‘racine’, ‘radical’ ou ‘variante’ de façon synonymique, sans 
aucun présupposé théorique. 
2 Cf. Lleó (1970), Roca-Pons (1976), Wheeler (1979 : 8-9, 2005 : 327), Mascaró (1983 : 23, 1986 : 86), Lloret 
(1996, 2013), Lloret & Viaplana (1992) et Viaplana (1991, 2011), notamment. 
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qui relève des exposants. La morphologie thématique s’inscrit, de plus, parmi les théories 
réalisationnelles car elle soutient que les propriétés morphosyntaxiques des mots fléchis sont 
indépendantes des formes qui les réalisent. Les paradigmes sont considérés comme les élé-
ments essentiels de la flexion, présents dans la compétence morphologique des locuteurs, et 
constituent la base de l’organisation morphologique. Ce type d’approche permet d’adopter 
une vision graduelle du concept de régularité et s’oppose à l’hypothèse selon laquelle il existe 
une frontière nette entre une grammaire procédurale et un ensemble d’items stockés dans le 
lexique. Cette conception est compatible avec le fait qu’un patron particulier, même très fré-
quent dans le système, entre en compétition avec d’autres qui le sont moins, comme c’est le 
cas en catalan (cf. Sánchez Miret 1999 ; Martín Vegas & Sánchez Miret 2000). 
La morphologie thématique s’intéresse plus précisément à la représentation phonologique 
des lexèmes et à l’organisation globale des paradigmes à partir des allomorphies radicales 
instanciées par les lexèmes en flexion et en dérivation. L’une de ses particularités est de con-
sidérer les lexèmes, même ceux réguliers, comme des unités potentiellement polymorphes, en 
particulier dans leur représentation phonologique. Dans cette perspective, un lexème régulier 
est un lexème pour lequel le paradigme est entièrement déductible à partir d’une seule forme 
et d’un ensemble de relations implicatives par défaut. Le centre d’intérêt de la morphologie 
thématique concerne les relations entre les formes fléchies dans les paradigmes et non les uni-
tés minimales qui peuvent émerger de leur analyse. Elle s’attache à décrire l’organisation 
morphologique générale des paradigmes et les différentes configurations attestées dans le sys-
tème. Dans une approche thématique, la répartition en classes émerge donc des différentes 
configurations qui se dégagent des formes fléchies elles-mêmes et non des éléments segmen-
taux constitutifs de celles-ci. 
Les analyses de la flexion verbale et nominale que je propose se basent sur les données ex-
traites de deux dictionnaires : le Diccionari de la Llengua Catalana 2 (DIEC2), créé par 
l’Institut d’Estudis Catalans (IEC), et le Gran Diccionari de la Llengua Catalana (GDLC)3. 
Ces dictionnaires illustrent et véhiculent essentiellement le catalan central standard et se char-
gent, en lien avec les universités, de son actualisation et de sa modernisation. Je suis bien 
consciente que les dictionnaires ne reflètent pas forcément l’usage réel d’une langue. Cepen-
dant, ils constituent des réservoirs de données essentiels à son étude. Par ailleurs, je suis ori-
ginaire d’un département français où le catalan septentrional est employé et je ne suis pas 
moi-même locutrice native du catalan central. Par conséquent, il m’était nécessaire d’utiliser 
un ensemble circonscrit de données, malgré les inconvénients inhérents à l’utilisation des dic-
tionnaires. Certaines des données utilisées dans ce travail peuvent donc être considérées par 
des locuteurs natifs du catalan central comme peu (ou pas) employées ou relevant d’une ou 
plusieurs variétés différentes. Ces problèmes sont dus au caractère normatif des deux res-
sources utilisées et au fait que l’IEC, en charge depuis 1907 de la normalisation de la langue 
catalane, a réussi à créer un standard flexible, qui peut s’adapter à chaque territoire et à 
chaque situation de communication (« El Diccionari de tots els territoris de llengua catalana », 
cf. la préface du DIEC2). Néanmoins, je suis persuadée que les difficultés évoquées ne sau-
raient remettre en cause la description des verbes et les analyses de la flexion verbale et no-
minale présentées dans ce travail de recherche. En effet, j’estime que la prise en compte de 
                                                 
3 Ces données sont regroupées dans un CD fourni aux membres du jury.  
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données différentes, même si elle permettrait d’infléchir quelques détails des descriptions 
proposées, ne suffirait pas à réfuter le fond de l’analyse. 
Cette thèse s’organise en cinq chapitres. L’objectif du chapitre 1 est d’introduire les pro-
cessus phonologiques postulés dans la littérature sur le catalan et de questionner le caractère 
systématique de certains d’entre eux. Son but est de remettre en question la tendance à réduire 
au maximum la quantité d’information phonologique et morphologique qui doit être mémori-
sée. La première section est consacrée aux voyelles et, plus précisément, à deux processus 
phonologiques qui s’y rapportent. Le processus de réduction vocalique me permet d’aborder 
(1) la problématicité d’une analyse phonologique des [ε] atones observés dans certaines sé-
quences vocaliques et (2) la question de la représentation sous-jacente du [↔] final, large-
ment considéré comme une marque de genre du féminin. La description du processus 
d’épenthèse me permet d’expliquer comment certains travaux justifient, sur des bases phono-
logiques, (1) l’appartenance de verbes différents à la même classe de flexion et (2) une dis-
tinction entre différents types de voyelles finales dans la flexion nominale. La deuxième sec-
tion de ce chapitre s’intéresse aux consonnes et, plus particulièrement, à quatre processus gé-
néralement considérés comme phonologiques. Le premier concerne les segments [Β], [∆] et 
[⊗], souvent envisagés comme des réalisations des occlusives /β/, /δ/ et /γ/, respectivement. 
Néanmoins, une observation exhaustive des productions réelles arrive à une conclusion diffé-
rente (cf. Wheeler 2005 : 318-323). La démarche qui consiste à prendre en compte un nombre 
important de données est également celle adoptée pour rendre compte du fait que les alter-
nances Ø ~ [ν], Ø ~ [Ρ] et [ω] ~ [Β] ne sont pas phonologiques, contrairement à ce qui est 
souvent avancé. 
Le chapitre 2 présente une description de la flexion verbale et des hypothèses émises dans 
les travaux antérieurs à propos de leur répartition. Je prends en considération 8733 verbes 
extraits du DIEC2 et les paradigmes que le GDLC fournit. Tout d’abord, je présente les cases 
du paradigme prises en considération en littérature puis les réalisations concrètes qui les rem-
plissent. En particulier, je propose une évaluation quantitative des verbes considérés comme 
réguliers et irréguliers dans les analyses précédentes. 
Le chapitre 3 présente les éléments discutables des analyses de la flexion verbale dans les 
travaux antérieurs et décrit le cadre théorique utilisé. Dans la première section, je démontre, 
tout d’abord, que la tripartition des verbes en classes flexionnelles, à partir des verbes consi-
dérés comme réguliers, est discutable car elle repose soit sur l’analyse phonologique d’une 
distinction morphologique, soit sur l’hypothèse d’exposants flexionnels différents pour la 
même classe de flexion. Ensuite, je mets en évidence que les deux types d’approches proposés 
pour rendre compte des verbes réguliers et irréguliers de la classe II ne se justifient pas d’un 
point de vue empirique. Puis, je montre, en m’inspirant de l’approche canonique de la mor-
phologie (cf. Corbett 2005), que la flexion verbale du catalan s’éloigne d’un système cano-
nique et qu’elle est donc difficilement analysable à partir d’une approche qui considère que la 
syntaxe et la morphologie manipulent des objets du même type. Enfin, je justifie que les 
classes flexionnelles telles qu’elles sont définies traditionnellement ne sont pas adaptées à 
traiter les données du catalan. Dans la deuxième section de ce chapitre, je décris le cadre théo-
rique adopté dans cette thèse. Je présente tout d’abord la classification des théories de la mor-
phologie flexionnelle proposée par Stump (2001 : 1-3) pour présenter ensuite les avantages 
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empiriques, théoriques et conceptuels d’une approche réalisationnelle et inférentielle. Enfin, 
je précise les éléments fondateurs d’une approche thématique de la morphologie et notam-
ment la notion d’« espace thématique » (Bonami & Boyé 2002 : 51). 
Dans le chapitre 4, je propose une analyse thématique de la flexion verbale selon laquelle 
la répartition en classes ne repose pas sur des éléments segmentaux constitutifs des formes 
fléchies ou sur des diacritiques assignés arbitrairement aux lexèmes. Dans la première section, 
je précise tout d’abord les paradigmes que je considère comme réguliers puis j’indique quels 
exposants flexionnels permettent de rendre compte d’un maximum de verbes. Dans la deu-
xième section, j’établis un espace thématique constitué de onze cases à partir de l’analyse de 
la case de l’infinitif notamment, de celles dans lesquelles la vélaire apparaît et, enfin, des 
autres cases du paradigme. Dans la troisième section, je détermine, à partir de l’espace théma-
tique postulé, quelles sont les classes flexionnelles régulières et irrégulières identifiées pour 
les verbes du catalan.  
Dans le chapitre 5, enfin, je propose une analyse thématique de la flexion nominale. Celle-
ci se base notamment sur une liste de 17631 adjectifs qui m’a été communiquée par l’IEC en 
20124. La première section de ce chapitre s’intéresse aux deux critères qui permettent selon 
Mascaró (1986 : 95-100) de distinguer les voyelles qui marquent le genre de celles qui sont 
purement phonologiques ou qui appartiennent au thème. La deuxième section questionne tour 
à tour chacune de ces deux distinctions et conclut que la relation entre les voyelles finales 
atones et l’expression du genre est problématique. Dans la troisième section, je propose une 
analyse thématique de la flexion nominale selon laquelle les séquences finales des nominaux 
sont dissociées aussi bien de l’expression du genre que de l’appartenance à une (sous-)classe 
de flexion. Pour les noms, je propose un espace thématique à deux cases et deux classes 
flexionnelles. Pour les adjectifs, je détermine, à partir d’un espace thématique à trois cases, 
une répartition en sept classes de flexion. 
L’analyse que je propose est novatrice dans la mesure où elle adopte une approche théo-
rique qui n’a jamais été appliquée au catalan, s’éloignant ainsi des positions de recherche pro-
posées dans les travaux antérieurs. Si cette première approche ne connaît peut-être pas un 
aboutissement aussi complet que les travaux qui ont utilisé la morphologie thématique pour 
analyser la flexion, notamment dans d’autres langues romanes, elle offre néanmoins une des-




                                                 
4 Pour des raisons de confidentialité, cette liste ne peut pas être rendue publique. Seuls les membres du jury y 




1. Préalables phonologiques 
L’objectif de ce chapitre consiste à offrir un aperçu des données, à introduire les processus qui 
ont été traités comme phonologiques dans la littérature et à questionner le caractère systéma-
tique de certains d’entre eux. La première section est consacrée aux voyelles et s’intéresse à 
deux processus phonologiques qui s’y rapportent : le processus de réduction vocalique (1.1.1) 
et celui d’épenthèse (1.1.2). La première partie me permet d’aborder la question de la repré-
sentation phonologique des voyelles, largement analysées comme des exposants flexionnels 
ou des éléments constitutifs de ceux-ci. La forme sous-jacente de la voyelle [↔], en particu-
lier, est déterminée à partir de l’analyse purement phonologique de certaines exceptions au 
processus de réduction vocalique. Cependant, ce type d’approche est problématique d’un 
point de vue empirique. En effet, elle se base sur des représentations sous-jacentes abstraites 
qui n’apparaissent jamais en surface et sur l’hypothèse d’un processus qui n’a pas la régularité 
d’un processsus phonologique et qui semble, au contraire, conditionné par des contraintes de 
natures différentes qui s’opposent ou se superposent. 
Dans la partie concernant le processus d’épenthèse, je m’intéresse uniquement aux formes 
de l’indicatif futur, du conditionnel présent et de l’infinitif des verbes comme TEMER 
(‘craindre’) et BATRE (‘battre’) et au cas où une voyelle apparaît entre une racine verbale en 
sibilante et un exposant flexionnel qui présente le même mode d’articulation. Comme nous le 
verrons ultérieurement, l’analyse d’une épenthèse vocalique dans les paradigmes de TEMER et 
BATRE permet de justifier que ces deux verbes appartiennent à la même classe flexionnelle (cf. 
également 2.2.3). Néanmoins, une telle analyse ne peut rendre compte que d’une partie des 
données et repose sur l’hypothèse d’un processus d’effacement d’une rhotique en position 
finale qui est discutable. L’analyse de la voyelle [υ] qui apparaît entre une racine en sibilante 
et un exposant flexionnel [σ] est fortement liée au traitement proposé pour les voyelles atones 
finales et à l’hypothèse qu’il existe des marques de genre en catalan1. Pourtant, comme nous 
le verrons de façon plus détaillée en 5.2, cette dernière est aussi discutable.  
La deuxième section de ce chapitre s’intéresse aux consonnes et plus particulièrement à 
quatre processus généralement considérés comme phonologiques. Le premier concerne les 
segments [Β], [∆] et [⊗], souvent envisagés comme les réalisations de /β/, /δ/ et /γ/, respecti-
vement. Cependant, une analyse exhaustive des productions des fricatives arrive à une con-
clusion différente (cf. Wheeler 2005 : 318-323). L’argumentation en défaveur d’une analyse 
purement phonologique des alternances Ø ~ [ν], Ø ~ [Ρ] et [ω] ~ [Β] (cf. 1.2.2, 1.2.3 et 1.2.4) 
est également basée sur l’observation d’un nombre important de données de catégories lexi-
cales différentes. L’étude de ces trois alternances plaide en faveur d’une analyse qui laisse 
plus de place à la morphologie et pour laquelle les processus phonologiques rendent compte 
exclusivement des alternances systématiques. Elle soutient également l’hypothèse selon la-
quelle un lexème peut être instancié par plusieurs formes et que celles-ci ne peuvent pas tou-
jours être réduites à une seule forme de base. 
                                                 
1 J’utilise ‘marque de genre’ au sens large, c’est-à-dire pour faire référence aux notions de class markers, word 
markers ou nominal markers (cf. Mascaró 1985 ; Lloret & Viaplana 1992, 1997, 1998a ; Lloret 1998 ; Oltra-
Massuet 1999 ; Viaplana 2011). 
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1.1. Voyelles et processus vocaliques  
Les éléments vocaliques du catalan central sont au nombre de huit : [ι], [ε], [Ε], [α], [↔], [ ], 
[ο], [υ]. Les voyelles antérieures [ι], [ε] et [Ε] sont respectivement fermée, mi-fermée et mi-
ouverte. Les voyelles postérieures arrondies [υ], [ο] et [ ] sont respectivement fermée, mi-
fermée et mi-ouverte. La voyelle [α] est une voyelle centrale ouverte. Enfin, la voyelle cen-
trale [↔] présente un degré d’aperture moyen. La classification des huit voyelles est résumée 






Figure 1.1 : Triangle vocalique du catalan central 
Les voyelles [ι] et [υ] apparaissent aussi bien en position atone que tonique. Le segment [↔] 
n’apparaît qu’en position atone. Généralement, [ε], [Ε], [α], [ ] et [ο] n’apparaissent qu’en 
position tonique car elles sont soumises à un processus général de réduction vocalique en po-
sition atone. La question de la forme sous-jacente de [↔], en particulier, est un thème récur-
rent en linguistique catalane car elle soulève la problématique fondamentale de la représenta-
tion phonologique du système vocalique. Elle est également centrale en morphologie car [↔] 
est généralement analysé comme un exposant ou une partie d’exposant flexionnel (nominal et 
verbal)2, dans certains contextes, et comme une voyelle épenthétique, dans d’autres3. Il en est 
de même pour le segment atone [υ]. Les deux sections à venir se concentrent sur deux proces-
sus vocaliques, largement traités comme phonologiques, qui concernent les voyelles [υ] et 
[↔], tout particulièrement. Ces deux processus sont le processus de réduction vocalique 
(1.1.1) et celui d’épenthèse vocalique (1.1.2). Une analyse de la flexion du catalan ne peut pas 
se passer d’une description de ces deux processus. Tout d’abord, des alternances vocaliques, 
dues à la réduction vocalique, sont observables aussi bien dans les paradigmes verbaux que 
nominaux. La question du processus de réduction vocalique est également abordée car c’est à 
partir des exceptions de celui-ci que différents travaux déterminent la forme sous-jacente de 
[↔] et notamment celle des [↔] finaux des nominaux féminins. Quant au processus 
d’épenthèse vocalique, les différents travaux qui s’intéressent à la flexion ont recours à une 
distinction entre les voyelles appartenant au radical, celles qui sont insérées pour résoudre des 
problèmes de syllabation et celles qui constituent tout ou une partie d’un exposant flexionnel. 
Ces deux thématiques sont donc légitimement intégrées dans cette section relative aux préa-
lables phonologiques. Comme nous le verrons, cette section 1.1 rend compte d’une première 
                                                 
2 Cf. les analyses de la flexion nominale proposées, entre autres, par Mascaró (1985, 1986 : 85-100), Viaplana 
(1991, 2011) et Lloret & Viaplana (1992, 1998a) et les analyses de la flexion verbale présentées notamment par 
Wheeler (1979 : 59-140, 2002), Mascaró (1983 : 127-194, 1986 : 103-122) et Viaplana (1986, 1996). 
3 Cf. Wheeler (1979 : 1-32, 2005 : 250-275), Mascaró (1985, 1987), Bonet & Lloret (1998 : 71-82) et Lloret 








problématique : la tendance à réduire l’inventaire du matériel phonologique mémorisé à partir 
de l’hypothèse de processus pourtant questionnables et/ou de formes sous-jacentes abstraites 
qui n’apparaissent pas en surface. La section 1.2 illustre le même type de tendance en mor-
phologie : certaines distinctions morphologiques sont parfois analysées en termes purement 
phonologiques afin de minimiser le coût lexical.  
1.1.1. Le processus de réduction vocalique 
En catalan central opèrent deux types de réduction vocalique (cf. Mascaró 2002) : en position 
atone, les voyelles toniques arrondies /ο/ et / / se réduisent à [υ] et les voyelles toniques non 
arrondies /α/, /Ε/ et /ε/ se réduisent à [↔]. /ι/ et /υ/ ne sont soumises à aucun processus de 
réduction vocalique. Les alternances entre les différentes voyelles toniques et atones peuvent 
être observées dans la flexion verbale notamment. Les données du Tableau 1.1 ci-dessous 
illustrent pour différents lexèmes verbaux une forme fléchie qui présente une voyelle accen-
tuée pleine et une autre dans laquelle cet élément vocalique ne l’est pas. 
 
Lexème  IND PRS 1SG4 IND PRS 1PL 
CANTAR  (‘chanter’) ∪καντυ κ↔ν∪τΕµ 
MERÈIXER  (‘mériter’) µ↔∪ΡΕΣυ µ↔Ρ↔∪ΣΕµ 
TÉMER  (‘craindre’) ∪τεµυ τ↔∪µΕµ 
DONAR  (‘donner’) ∪δονυ δυ∪νΕµ 
MOLDRE  (‘moudre’) ∪µ λκ µυ∪λΕµ 
DINAR  (‘dîner’) ∪δινυ δι∪νΕµ 
FUMAR  (‘fumer’) ∪φυµυ φυ∪µΕµ 
Tableau 1.1 : Alternances vocaliques en position atone et tonique 
Les données du tableau ci-dessus sont compatibles avec l’idée que la voyelle alternante pos-
sède une forme sous-jacente et qu’une voyelle sous-jacente présente une ou plusieurs formes 
de surface. Les alternances vocaliques illustrées précédemment sont largement analysées 
comme le résultat d’un processus phonologique de réduction vocalique5. Celui-ci pourrait être 
schématisé comme en (1) :  
 
(1) /∪α/ 
/∪ε/       [↔] 
/∪Ε/ 
 
  /∪ι/               [ι] 
 
    
 /∪ /                [υ]   /∪υ/               [υ]  
 /∪ο/   
 
                                                 
4 La liste des symboles et des abréviations utilisés dans la thèse est fournie à la page 11 du document. 
5 Cf. Wheeler (1979 : 55-56, 2005 : 57-59), Mascaró (1983 : 49, 2002), Bonet & Lloret (1998 : 32-35) 
et Recasens (1993 : 76-78) notamment. 
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Il existe d'autres lexèmes, en revanche, pour lesquels [↔] et [υ] atone ne peuvent pas être mis 
en correspondance avec une voyelle tonique particulière (que ce soit via une autre forme flé-
chie ou les formes d’un lexème dérivé). Dans les données ci-dessous, par exemple, il est plus 




[υ]     
[↔
] 




conill κυ∪νι× ‘lapinM.SG’  <a> camell κ↔∪µε× ‘chameauM.SG’ 
  piano πι∪ανυ ‘pianoM.SG’   casa ∪καζ↔ ‘maisonF.SG’ 










 <e> seguir σ↔∪⊗ι ‘suivreINF’ 








Dans les exemples précédents, aucun indice direct ne permet de déterminer la forme sous-
jacente des [↔] et des [υ] observés en surface : ni les autres formes du paradigme, ni les 
lexèmes dérivés ne présentent une voyelle accentuée qui permette d’attribuer une valeur sous-
jacente particulière. Ces deux segments vocaliques non alternants pourraient, en effet, corres-
pondre à plusieurs phonèmes sous-jacents (/ο/, / / ou /υ/ pour [υ] et /α/, /Ε/, /ε/ ou même /↔/ 
pour [↔]). En ce qui concerne [υ], les analyses sont assez consensuelles. Ce segment est vu 
comme la réalisation du phonème /υ/ (cf. Wheeler 1979 : 7 ; Mascaró 1983 : 73) ou bien 
comme celle de l’archiphonème ou du phonème sous-spécifié /U/ (cf. Alarcos Llorach 1953 ; 
Badia Margarit 1973a ; Recasens 1993 : 78, entre autres). Les divergences concernent surtout 
[↔] : il est analysé comme /↔/ (Badia Margarit 1951 : 93 ; Viaplana & DeCesaris 1984 ; 
Recasens 1993 : 78), /α/ (cf. Mascaró 1983 : 54), /A/ (cf. Alarcos Llorach 1953, 1973) ou 
bien comme /α/ dans certaines situations et /A/ dans d’autres (cf. Bonet & Lloret 1998 : 58-
59 ; Wheeler 2005 : 64, 327).  
Dans le but de déterminer la forme sous-jacente de [↔], l’intérêt des chercheurs s’est no-
tamment orienté vers les exceptions au processus de réduction vocalique schématisé en (1), 
ou, plus précisément, aux réalisations atones [ε] et [ο]6. Ces voyelles atones inattendues révè-
lent deux types de situation. Dans certaines formes, [ε] et [ο] atones apparaissent de manière 
apparemment arbitraire et sans lien avec le contexte phonologique, alors qu’ils sont généra-
                                                 
6 Certains travaux se sont préalablement concentrés sur l’opposition entre des voyelles pleines dans certains mots 
monosyllabiques, comme par exemple [∪σΕλ] (‘cielM.SG’) ou [∪σ λ] ‘soleilM.SG’, et [↔] dans un groupe de cli-
tiques, comme [σ↔=λ] (‘se=le’), formé d’un pronom et d’un article. Selon une partie de ces travaux, ces unités 
constituent des paires minimales et confirment donc l’hypothèse d’un /↔/ sous-jacent (cf. Badia Margarit 1951 : 
93, 1965, 1973a). Pour d’autres, elles ne sont pas des paires minimales car la séquence [σ↔=λ] est une unité non 
autonome qui nécessite toujours le support d’un élément tonique et elle ne peut pas apparaître dans une 
production linguistique autonome isolée (cf. Alarcos Llorach 1953, 1973). D’autres données semblent cependant 
correspondre à de vraies paires minimales : [↔∪νιτ] (‘nuit’) / [υ∪νιτ] (‘unirPSTPT.M.SG’) ; [∪καντ↔] (‘chante-
rIND.PRS.3SG’) / [∪καντυ] (‘chanterIND.PRS.1SG’), [∪καντι] (‘chanterSUJV.PRS.3SG’) (cf. Recasens 1993 : 78). Évidemment, 
cette opposition ne peut impliquer que des voyelles atones, c’est-à-dire [↔], [υ] et [ι].  
25 
 
lement exclus dans cette position (3a)7. Dans d’autres formes, [ε] atone précède ou suit une 
autre voyelle (3b). 
 
(3) a. ∪κλασε ∪ πεΡ↔ ∪ε⊗ο  ∪καοσ 
  classe.F.SG opéra.F.SG égo.M.SG chaos.M.SG  
  ‘classe’ ‘opéra’ ‘égo’  ‘chaos’ 
      
 b. τε∪ατΡ↔ ∪αΡε↔ δε∪Εσ↔ νυκλε∪ο 
  théâtre.M.SG aire.F.SG déesse.F.SG nucléon.M.SG 
  ‘théâtre’ ‘aire’ ‘déesse’ ‘nucléon’ 
 
Les données en (3a) sont généralement considérées comme des exceptions lexicales8. Dans 
ces exemples, [ε] et [ο] atones alternent également avec les voyelles réduites [↔] et [υ] qui 
leur correspondent. Le maintien de [ε] et [ο] atones ou la réduction de ceux-ci dépendent, 
entre autres, du locuteur, de la variation stylistique ou de la fréquence d’utilisation du mot (cf. 
Recasens 1993 : 91). La majorité des données en (3b) reçoivent souvent une explication pu-
rement phonologique selon laquelle [ε] atone est conditionné par la voyelle adjacente9. 
Néanmoins, [↔] apparaît dans des contextes phonologiques identiques à ceux de [ε] atone en 
(3b).  
Plus précisément, [ε] atone peut tout d’abord apparaître devant une voyelle moyenne to-
nique10. Néanmoins, l’apparition de [ε] dans ce contexte n’est pas systématique : certains 
mots présentent toujours une voyelle [↔] et d’autres alternent entre [ε] et [↔]. En position 
finale d’un préfixe ou d’un élément de composition, [↔] apparaît plutôt si l’élément en ques-
tion est polysyllabique alors que l’alternance [ε] ~ [↔] est le cas le plus fréquent si celui-ci 
est monosyllabiques (cf. Recasens 1993 : 92 ; Wheeler 2005 : 66). Le Tableau 1.2 ci-dessous 
exemplifie les réalisations [ε], [↔] et [ε] ~ [↔] devant une voyelle moyenne tonique. 
 
                                                 
7 Quelques [α] atones peuvent également apparaître en position atone, comme par exemple dans [α∪πατΣ↔] 
(‘apacheM.SG’), [φΡ↔να∪∆ λ] (‘Frenadol’) ou [να∪∆αλ] (‘noëlM.SG’) (cf. Recasens 1993 : 90 ; Bonet & Lloret 
1998 : 46 ; Wheeler 2005 : 58, note 29). 
8 Cf. Mascaró (1983 : 50), Viaplana & DeCesaris (1984), Recasens (1993 : 90-91), Bonet & Lloret (1998 : 41-
42), entre autres. 
9 Cf. Wheeler (1979 : 55-58, 2005 : 52-72), Mascaró (1983 : 48-75), Viaplana & DeCesaris (1984), Recasens 
(1993 : 90-97) et Bonet & Lloret (1998 : 41-58) notamment. 
10 Tous les exemples de [ε] et [ο] atones utilisés dans cette section 1.1.1 sont tirés des travaux de Wheeler 
(1979 : 55-58, 2005 : 55-72), Mascaró (1983: 50-55, 73-74), Viaplana & DeCesaris (1984), Recasens (1993 : 90-
97) et Bonet & Lloret (1998 : 41-51). Néanmoins, d’autres prononciations sont possibles.   
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ε ~ ↔ 








Tableau 1.2 : [ε] et/ou [↔] devant une voyelle moyenne tonique 
La voyelle [ε] atone peut également apparaître après une voyelle moyenne tonique. Les diffé-
rents travaux qui s’intéressent à ce sujet ne citent que peu d’exemples de ce type. Selon ceux-
ci, certains mots présentent une séquence avec [ε], d’autres une séquence avec [↔] et 
d’autres, enfin, alternent entre [ε] ~ [↔], comme le montrent les données suivantes. 
 
(4)  ∪κλοε ο∪λ ↔∆Ρ↔ ∪β ερ ~ ∪β ↔ρ 
   holoèdre.M.SG boer.M.SG 
  ‘Chloé’ ‘holoèdre’ ‘boer’ 
 
Les données présentées dans le Tableau 1.2 et en (4) semblent difficilement analysables en 
termes purement phonologiques. En effet, [↔] et [ε] atones sont présents aussi bien devant 
que derrière une voyelle moyenne tonique, comme le résume le Tableau 1.3 ci-dessous. 
Néanmoins, [ε] est parfois traité comme une voyelle antérieure sous-jacente conservée dans 
l’output pour des raisons de perception (cf. Wheeler 2005 : 65-68)11. 
 
Réalisation 
Devant voyelle moyenne Derrière voyelle  
moyenne Position interne de mot Frontière préfixe-base 
ε ✓  ✓ 
↔ ✓ ✓ (polysyl) ✓ 
ε ~ ↔ ✓ ✓ (monosyl) ✓ 
Tableau 1.3 : Distribution des [ε] et/ou [↔] adjacents à une voyelle moyenne tonique 
                                                 
11 Dans l’approche de Wheeler (2005 : 65-68), [↔] qui apparaît dans les séquences vocaliques est analysé 
comme /A/ sous-jacent. 
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La voyelle [ε] atone apparaît également devant ou derrière une voyelle centrale tonique. 
D’autres mots, certainement moins nombreux, présentent une séquence [↔∪α]12 et d’autres, 
encore, alternent entre [ε∪α] et [↔∪α]. Quand la séquence apparaît en correspondance d’une 
frontière préfixe-base ou entre les deux éléments d’un composé, la tendance est de faire appa-
raître [ε∪α] quand cet élément est monosyllabique et [↔∪α] quand il est polysyllabique bien 
que, dans les deux situations, l’alternance soit également possible. Le tableau ci-dessous il-
lustre des [ε] et des [↔] adjacents à une voyelle centrale tonique. 
 














σ↔∪αΡ↔ ~ ∪σα↔Ρ↔ ‘Sahara’ 
ε∪α ~ ↔∪α 










Tableau 1.4 : [ε] et/ou [↔] adjacents à une voyelle centrale tonique 
À l’instar des [ε] et [↔] adjacents à une voyelle moyenne tonique, les [ε] et [↔] adjacents à 
une voyelle centrale tonique semblent difficilement analysables en termes purement phonolo-
giques. [ε] et [↔] n’apparaissent pas dans des contextes mutuellement exclusifs, comme le 
résume le Tableau 1.5 ci-dessous.  
 
                                                 
12 La réalisation [↔∪α] dans certaines données pourrait être liée à la langue d’origine de ces formes. Cependant, 




Devant voyelle centrale 
Derrière voyelle centrale Position interne de 
mot 
Frontière préfixe-base 
ε ✓ ✓ (monosyl) ✓ 
↔ ✓ ✓ (polysyl) ✓ 
ε ~ ↔ ✓ ✓  
Tableau 1.5 : Distribution des [ε] et/ou [↔] adjacents à une voyelle centrale tonique 
Pourtant, [ε] atone est généralement considéré comme le résultat d’un processus phonolo-
gique de dissimilation qui vise à éviter en surface une séquence vocalique constituée d’un 
[↔] et d’un [∪α]. Dans certains travaux, ce processus dissimilatoire supposé revêt la forme 
d’une règle alternative au processus général de réduction schématisé en (1) (cf. Wheeler 
1979 : 56-57) ou bien celle d’une règle réparatrice d’une séquence sous-jacente exclue en 
catalan central (cf. Mascaró 1983 : 55 ; Viaplana & DeCesaris 1984 : 373)13. D’autres travaux 
suggèrent qu’un filtre de type OCP (« Obligatory Contour Principle », cf. McCarthy 1986) 
empêche une règle de réduction vocalique d’agir (cf. Bonet & Lloret 1998 : 46-48)14 ou 
qu’une contrainte de fidélité à l’input, favorisée par la nécessité d’une dissimilation vocalique, 
vise à conserver une voyelle antérieure dans l’output (cf. Wheeler 2005 : 62-64)15. Pourtant, 
une séquence constituée d’un [↔] et d’un [∪α] est attestée en surface, comme le montre le 
Tableau 1.5. Pour expliquer ce phénomène, deux types d’approches sont adoptées. Celles-ci 
sont dépendantes de la représentation sous-jacente suggérée pour les [↔] qui n’alternent pas 
avec des voyelles pleines. Dans le premier type d’approche, /↔/ est considéré comme un 
phonème du catalan et les séquences vocaliques des données du Tableau 1.4 sont donc analy-
sées à partir de représentations sous-jacentes identiques (cf. Viaplana & DeCesaris 1984). 
Cette analyse conduit inévitablement à identifier des exceptions au processus de dissimilation 
étant donné que les outputs de séquences sous-jacentes identiques sont parfois différents. Elle 
implique, par conséquent, de faire appel à un marquage lexical, au moins pour les mots qui 
présentent une séquence contenant [↔], afin d’expliquer la réalisation de ce segment dans 
certains mots et de [ε] dans d’autres. Le second type d’approche consiste à distinguer des sé-
quences vocaliques sous-jacentes différentes. Quand [ε] apparaît en surface, la séquence est 
analysée comme le contact d’une voyelle moyenne sous-jacente (/ε/, /Ε/ ou même /E/16) et 
d’une voyelle /∪α/. Quand la séquence contient un [↔], comme dans [β↔∪αλ] par 
                                                 
13 Selon Mascaró (1983 : 55), qui considère que tout [↔] est /α/, la séquence en question est */α∪α/. Selon 
Viaplana & DeCesaris (1984 : 373), celle-ci est /↔∪α/. Dans leurs analyses, Mascaró et Viaplana & DeCesaris 
ne prennent pas en considération les données en [∪αε], comme [↔∪⊗λαε] (‘Aglaé’) ou [τ↔∪τΡαε∆Ρ↔] 
(‘tétraèdreM.SG’). 
14 Selon Bonet & Lloret (1998 : 46), le filtre agit sur une séquence sous-jacente /↔α/ (dérivée ou non).  
15 Plus précisément, Wheeler (2005 : 62) considère que ce processus de dissimilation agit entre une voyelle et un 
suffixe tonique qui commence également par une voyelle. Cette approche ne peut donc pas rendre compte des 
situations où [ε] atone est adjacente à une voyelle atone ([∪αΡε↔] ‘aireF.SG’, [∪δαν↔ε] ‘Danaé’) ou à une 
voyelle qui n’est pas la voyelle initiale d’un suffixe (ρε↔ν↔∪λιδζ↔ ‘réanaliserIND.PRS.3SG’). 
16 Par exemple, [ε] peut être analysé comme /Ε/ quand il alterne ([∪κΡΕω] ‘créerIND.PRS.3SG’, [κΡε∪α] ‘créerINF’ ; 
[ιΡ↔∪Ελ] ‘Israël’, [ιΡ↔ε∪λιτ↔] ‘israéliteM.SG’) et comme /E/ quand il n’alterne pas ([τε∪ατΡ↔] ‘théâ-
treM.SG’). Voir Palmada (1994) pour une application de la théorie de la sous-spécification à l’analyse du processus 
de réduction vocalique.  
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exemple, elle est analysée comme le contact de deux voyelles centrales /α∪α/ (cf. Mascaró 
1983 : 48-57) ou comme /A∪α/ (cf. Bonet & Lloret 1998 : 43-52 ; Wheeler 2005 : 62-64)17. 
Cette approche est également questionnable. Elle implique, en effet, une série de mécanismes 
pour éviter qu’une voyelle moyenne sous-jacente adjacente à /∪α/ ne se réalise [↔] pendant 
le processus de dérivation et se voit obligée, quand ce type de segment apparaît en surface, de 
faire appel à des formes sous-jacentes totalement abstraites pour rendre compte du fait que [ε] 
est absent. 
Les deux approches évoquées sont donc discutables. Pour résumer, des exemples de [↔] 
adjacents à une voyelle centrale sont attestés. Suggérer qu’un processus phonologique de dis-
similation agit dans les séquences en [ε] revient donc à considérer comme systématique un 
phénomène qui ne l’est pas, à partir de segments abstraits. Une analyse qui considère qu’il 
existe des /ε/ et des /↔/ sous-jacents n’est pas, en fait, moins pertinente. Des [ε] atones appa-
raissent, de toute façon, dans certains mots de manière arbitraire et sans lien avec le contexte 
phonologique (tout comme des [ο] atones et quelques [α]). De plus, les [ε] dans des sé-
quences vocaliques toniques ne sont pas rares et ils apparaissent au contact de voyelles qui 
présentent des timbres variés (cf. le Tableau 1.3 et le Tableau 1.5 ci-dessus).  
Dans les séquences vocaliques, l’apparition de [ε] est certainement motivée par une con-
trainte dissimilatoire. D’ailleurs, quand dissimilation il y a, elle peut se manifester également 
dans un contexte atone (5a) alors que les [ε] et les [ο] atones des exceptions lexicales ne résis-
tent pas au processus de réaccentuation (5b).  
 
(5) a. τε∪ατΡ↔ τε↔∪τΡαλ 
  théâtre.M.SG théâtral.M.SG 
  ‘théâtre’ ‘théâtral’ 
    
 b. ∪ πεΡ↔ υπ↔∪Ριστικ 
  opéra.F.SG opéristique.M.SG 
  ‘opéra’ ‘opéristique’ 
 
Il est également possible d’envisager que cette tendance dissimilatoire influence la réalisation 
d’une séquence tonique constituée d’un [↔] et d’une voyelle moyenne (6a) quand cette sé-
quence subit un processus de réaccentuation (6b).  
 
                                                 
17 Selon Mascaró (1983 : 73), la réalisation [↔] de /α/ atone est le résultat d’une règle de réduction vocalique 
non cyclique. Dans l’analyse de Bonet & Lloret (1998 : 44), une règle de réduction vocalique de la voyelle basse 
ajoute des traits spécifiés à /A/ qui se réalise [↔]. Pour une discussion de la théorie de la sous-spécification, voir 
notamment Steriade (1995).   
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(6) a. ↔∪ΕΡι ι∪∆ε↔ ~ ι∪∆Ε↔ π↔∪ε×↔ 
  aérien.M.SG idée.F.SG paella.F.SG 
  ‘aérien’ ‘idée’ ‘paella’ 
     
 b. ↔ε∪Ριφ↔ρ ι∆ε↔∪λιζµ↔ π↔ε∪×Ετ↔ ~ π↔↔∪×Ετ↔ 
  aérifère.M.SG idéalisme.M.SG paella-DIM.F.SG 
  ‘aérifère’ ‘idéalisme’ ‘petite paella’ 
 
Certaines séquences vocaliques semblent, d’ailleurs, plus facilement sélectionnées que 
d’autres. Par exemple, les séquences [∪ο↔] et [∪Εε] sont absentes dans les différents tra-
vaux qui s’intéressent à cette thématique mais les séquences [∪οε] et [∪Ε↔] y sont attestées 
(cf. les données en (4) et en (6a), respectivement). De même, la séquence [∪αε] semble plus 
fréquente que [∪α↔] (cf. le Tableau 1.4). Il est donc possible que des contraintes phonolo-
giques comme la nature du segment adjacent, le timbre des voyelles en contact ou, même, la 
position de la voyelle accentuée interagissent dans la réalisation d’un [ε] ou d’un [↔]. Néan-
moins, il semble difficile de déterminer des contextes phonologiques mutuellement exclusifs 
pour expliquer les [ε] et les [↔] en surface. D’autres contraintes semblent également influen-
cer une réalisation [ε] ou [↔] : des contraintes morphoprosodiques (cf. les préfixés et les 
composés), lexicales (comme l’influence de la famille morphologique) et certainement des 
influences liées à la fréquence d’utilisation (les mots fréquents tendent plutôt vers la réalisa-
tion [↔]) ou peut-être à l’origine savante ou populaire de ceux-ci (les mots d’origine savante 
sont plutôt réalisés avec [ε]) (cf. Recasens 1993 : 91-95 ; Bonet & Lloret 1998 : 42-43 ; 
Wheeler 2005 : 65-68, entre autres). Par conséquent, une analyse purement phonologique des 
[ε] et [↔] adjacents à une voyelle moyenne ou centrale n’est justifiable qu’à partir de formes 
sous-jacentes entièrement abstraites qui donnent une régularité à un phénomène qui repose, 
semble-t-il, sur des contraintes diverses. Pourquoi ne pas considérer, tout simplement, que 
certaines séquences vocaliques contiennent des /ε/ atones ? L’hypothèse d’un processus de 
dissimilation et celle selon laquelle [↔] n’est pas un phonème en catalan sont évidemment 
liées au principe de réduction maximale des unités (cf. également 1.2.1). En définitive, en 
position atone, les voyelles les plus fréquentes sont [ι], [υ] et [↔] mais d’autres, comme [ε], 
[ο] et quelques [α], apparaissent également. Il est même possible que certains [ ] apparais-
sent aussi en position atone dans des contextes particuliers. Quand une séquence constituée 
d’une voyelle labiale tonique / / et du segment labial [ω] (comme dans [∪πλ ωΡ↔] ‘pleu-
voirINF’) apparaît en position atone, l’output postulé est généralement [↔ω] ([πλ↔ω∪Ρι↔] 
‘pleuvoirCOND.PRS.3SG’), résultat d’une dissimilation, ou [υ] ([πλυ∪Ρι↔] ‘pleuvoirCOND.PRS.3SG’), 
résultat d’un processus de fusion ou d’effacement de deux segments identiques18. Néanmoins, 
il semble que la réalisation [ ω] ([πλ ω∪Ρι↔] ‘pleuvoirCOND.PRS.3SG’) soit également possible, 
au moins chez certains locuteurs (cf. l’expérience acoustique que j’ai menée à l’université de 
Gérone et décrite dans l’Annexe A). 
Les travaux qui rendent compte des [ε] atones en termes phonologiques sont surtout discu-
tables du point de vue du traitement des séquences vocaliques atones. Certains d’entre eux le 
sont, plus particulièrement, en raison de la forme sous-jacente suggérée pour le [↔] final (ou 
                                                 
18 Cf. Palmada (1994 : 47-49), Bonet & Lloret (1998 : 52-53), Jiménez (2002) et Wheeler (2005 : 121-123). 
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devant [σ] du pluriel) des formes au féminin. Dans une séquence vocalique atone, plus préci-
sément, [ε] apparaît devant ou derrière une voyelle atone mais [↔] est également possible, 
comme le montre le Tableau 1.6 ci-dessous.  
 



















×↔υ∪παρτ ~ ×εο∪παρτ ‘léopardM.SG’ 
Tableau 1.6 : [ε] et/ou [↔] adjacents à une voyelle atone 
Afin de rendre compte phonologiquement des [ε] adjacents à une autre voyelle atone et de 
justifier, par relation de causalité, quelle est la forme sous-jacente de [↔], les différents tra-
vaux se concentrent principalement sur les formes comme [∪αΡε↔] et [β↔↔∪µεν]. Si on 
considère que /↔/ est un phonème du catalan, les mots qui présentent une séquence [↔↔] en 
surface doivent être marqués lexicalement. Inversement, si on considère que /↔/ n’est pas un 
phonème, les hypothèses avancées pour rendre compte des [ε] adjacents à [∪α], largement 
discutées précédemment, sont parfois directement transposées aux séquences atones en [ε]. 
Ainsi, le [↔] de [∪αΡε↔] est analysé comme un /α/ et pour la séquence [↔↔] de 
[β↔↔∪µεν], on postule la forme sous-jacente /αα/ (cf. Mascaró 1983 : 55-56 et également 
Lloret 2013) ou /AA/ (cf. Bonet & Lloret 1998 : 47). Outre le fait de faire appel à des unités 
abstraites pour rendre compte d’un phénomène qui n’est pas phonologique (les réalisations en 
[↔] et [ε] ~ [↔] du Tableau 1.6 ne font qu’ajouter des exceptions à celui-ci) et de transposer 
une hypothèse qui a été proposée pour un contexte tonique à un contexte atone, ces analyses 
sont problématiques car elles impliquent la généralisation de la forme sous-jacente déterminée 
pour le [↔] de [∪αΡε↔] à tous les mots féminins terminés par [↔]. De ce fait, tout [↔] 
final d’une forme au féminin est analysée comme /α/. Pourtant, comme nous l’avons vu ci-
dessus, dans les séquences vocaliques, [ε] et [↔] semblent conditionnés par différentes con-
traintes phonologiques qui interagissent mutuellement et qui interfèrent avec d’autres types de 
contraintes. De plus, les formes terminées par [ε↔] ou [ε↔σ] atones (graphiquement <ea(s)> 
                                                 
19 La séquence [↔↔] peut également se simplifier en [↔].  
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et <ees>) et qui pourraient appuyer l’hypothèse selon laquelle le [↔] des féminins est /α/, 
sont peu nombreuses et ne sont pas toutes de genre féminin (cf. l’Annexe B qui recense les 
formes terminées graphiquement par <ea(s)> et <ee(s)> dans le DIEC2). L’hypothèse d’un /α/ 
sous-jacent repose, en fait, sur peu d’exemples (19 mots féminins) qui, en outre, sont majori-
tairement des mots qu’on pourrait qualifier de savants, pour lesquels il est généralement ad-
mis que la réalisation [ε] est fréquente (cf. Recasens 1993 : 92-95 ; Bonet & Lloret 1998 : 43). 
De même, le transfert d’une hypothèse élaborée pour un contexte tonique à un contexte atone 
et le fait de faire émerger de celle-ci une généralisation phonologique est questionnable empi-
riquement. Si, en position finale d’un mot féminin comme [∪αΡε↔], un [ε] devant un [↔] 
conduit à faire l’hypothèse d’un /α/ sous-jacent, doit-on considérer à partir de [↔ε∪Ριφ↔ρ] 
(‘aérifèreM.SG’), que tous les [↔] en position initiale correspondent à /α/ ?  
Certains phénomènes concernant les séquences vocaliques sont systématiques. Par 
exemple, un /Ε/ tonique sous-jacent non réduit à [↔] en position atone se réalise toujours [ε], 
comme le montrent les données ci-dessous.  
 
(7) ↔∪ΕΡι ↔ε∪Ρ Βικ ιΡ↔∪Ελ ιΡ↔ε∪λϕα 
 air.M.SG aérobic.M.SG  israélien.M.SG 
 ‘air’ ‘aérobic’ ‘Israël’ ‘israélien’ 
     
 ∪κΡΕω κΡε∪Ενσ↔ κυν∪ρΕ↔ κυνρε∪εσ 
 croire.IND.PRS.3SG croyance.F.SG cultiver.IND.PRS.3SG cultiver.IMPF.SBJV.1SG 
 ‘(il) croit’ ‘croyance’ ‘(il) cultive’ ‘(il) cultivât’ 
 
L’alternance [∪Ε] ~ [ε] est automatique dans les données de (7). En revanche, ce n’est pas le 
cas pour tous les [ε] atones. En fait, l’hypothèse d’un processus de dissimilation dans les sé-
quences vocaliques et celle selon laquelle [↔] n’est pas un phonème en catalan sont intime-
ment liées au principe d’économie vers lequel tendent les analyses. Une explication phonolo-
gique des [ε] atones permet de réduire le nombre de segments atones à [↔], [ι], [υ] et à 
quelques [ε] et [ο], exceptionnellement. L’hypothèse d’un /α/ sous-jacent pour tout [↔] qui 
n’alterne pas avec une voyelle pleine réduit l’inventaire phonologique sous-jacent du système. 
Celle-ci est certainement motivée également par l’objectif de distinguer, d’un point de vue 
phonologique, les [↔] qui apparaissent en position finale des mots féminins des autres [↔] 
non alternants (cf. les données en (2)). Il est, en effet, largement admis que [↔] est une 
marque de genre féminin20. Analyser le [↔] final des mots féminins comme un /α/ sous-
jacent permet de distinguer, d’un point de vue phonologique, un segment à qui l’on attribue 
majoritairement une fonction morphologique. Néanmoins, l’hypothèse qu’il existe des 
marques de genre dans les nominaux en catalan est elle-même discutable, comme nous le ver-
rons plus précisément en 5.2.  
Les alternances vocaliques présentées dans le Tableau 1.1 et schématisées en (1) peuvent 
être analysées en termes purement phonologiques à partir d’un processus de réduction voca-
lique et de formes sous-jacentes particulières. En revanche, quand il n’y a pas alternance, 
comme c’est le cas des réalisations [ε] et [↔] dans certaines séquences vocaliques ou celui 
                                                 
20 Cf. Lleó (1970), Roca-Pons (1976), Wheeler (1979 : 8-9, 2005 : 327), Mascaró (1983 : 23, 1986 : 86), Lloret 
(1996), Lloret & Viaplana (1992) et Viaplana (1991, 2011) notamment. 
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des [↔] des féminins, il est discutable de justifier l’action d’un processus phonologique, dif-
ficilement vérifiable, à partir de représentations sous-jacentes abstraites qui n’apparaissent 
jamais en surface. De plus, une analyse purement phonologique de [ε] et [↔] considère 
comme systématique un phénomène qui semble conditionné par des contraintes de nature 
différente qui s’opposent ou se superposent peut-être. Par ailleurs, rien ne semble justifier 
l’idée que le [↔] de [∪αΡε↔] est /α/ ni que tous les [↔] finaux des formes au féminins sont 
/α/. Pour finir, la volonté de réduire au maximum l’inventaire du matériel phonologique con-
duit parfois à faire l’hypothèse de phénomènes qui n’ont pas la régularité d’un processus pho-
nologique (cf. également 1.2.1). 
1.1.2. Le processus d’épenthèse 
En catalan, comme dans de nombreuses langues, il peut arriver qu’une voyelle soit insérée à 
l’intérieur d’une séquence phonologique lorsque celle-ci ne peut pas se syllabifier entière-
ment. En catalan central, il est communément admis que [↔], le segment vocalique atone le 
moins marqué du système, est la voyelle épenthétique par excellence (cf. Viaplana & DeCesa-
ris 1984 : 347 ; Wheeler 2005 : 250, entre autres)21. Par exemple, c’est [↔] qui est utilisé 
dans les prosthèses facultatives (8a), pour faciliter la prononciation de certains groupes con-
sonantiques en position interne de mot (8b) ou bien en correspondance à une frontière de cli-
tiques, comme par exemple entre un pronom et un article (8c)22. 
 
(8) a. ∪µοτυ ~ ↔∪µοτυ 
  moto.F.SG 
  ‘moto’ 
   
 b. ∪πΡατ ~ π↔∪Ρατ 
  pré.M.SG 
  ‘pré’ 
 
 c. υσ=λα δυν↔∪Ραν ~ υσ↔=λα δυν↔∪Ραν 
  vous.DAT=la donner.IND.FUT.3PL 
  ‘ils vous la donneront’ 
 
L’observation en synchronie de deux unités, qui coexistent dans le système et qui comportent 
ou ne comportent pas un [↔], permet d’analyser ce segment comme une voyelle épenthétique 
dans les données ci-dessus. 
Le segment [↔] est également sélectionné pour adapter certains emprunts qui présentent, 
dans la langue d’origine, une attaque qui n’est pas acceptable selon les règles phonotactiques 
du catalan en position initiale absolue (cf. Bonet & Lloret 1998 : 71-74, 2005 : 46 ; Lloret 
2002 : 226-227). Parfois, ces emprunts sont orthographiés en catalan avec un <e> initial (9a) 
                                                 
21 Concernant le catalan central, voir notamment Wheeler (1979 : 1-32), Mascaró (1985, 1987) et DeCesaris 
(1987) pour une analyse générativiste du processus d’épenthèse et Wheeler (2005 : 250-275) pour une analyse 
optimaliste. 




mais ceci n’est pas systématique (9b). Il en est de même pour des emprunts qui ne sont pas 
accueillis dans les dictionnaires (9c) et pour les noms propres étrangers (9d)23.  
 
(9) a. esquí  ↔σ∪κι ‘skiM.SG’ 
  eslip ↔ζ∪λιπ ‘slipM.SG’ 
     
 b. striptease ↔στΡιπ∪τισ ‘stripteaseM.SG’ 
  statu quo ↔σ∪τατυ∪κυο ‘statu quoM.SG’ 
     
 c. snack ↔ζ∪νακ ‘snackM.SG’ 
     
 d. Rolling Stones ∪ρολιΝ γ↔σ∪τονσ  
  Spielberg ↔σ∪πιλΒερκ  
 
Certains [↔] et [υ] sont analysés comme des voyelles épenthétiques et d’autres comme des 
marques flexionnelles verbales et nominales. Je m’attacherai à présenter ici seulement 
quelques contextes conduisant à l’hypothèse d’une épenthèse vocalique dans la flexion ver-
bale et nominale. D’autres situations, passées sous silence dans cette partie, seront évoquées 
ultérieurement (cf. le chapitre 2 notamment). Je m’intéresserai, dans un premier temps, à 
l’hypothèse d’une épenthèse à l’indicatif futur, au conditionnel présent et à l’infinitif des 
verbes comme TEMER (‘craindre’) et BATRE (‘battre’) et entre une racine en sibilante et un 
exposant flexionnel [σ], dans un deuxième temps. Ces deux aspects me permettront notam-
ment d’aborder deux problématiques fondamentales de la flexion en catalan : celle qui con-
siste à expliquer la différence entre les paradigmes de TEMER et BATRE en termes phonolo-
giques et celle concernant les marques de genre dans les nominaux. 
La présence d’une voyelle épenthétique [↔] est parfois postulée à l’infinitif, à l’indicatif 
futur et au conditionnel présent des verbes comme TEMER et BATRE. Cette hypothèse contribue 
à analyser ces lexèmes comme les membres d’une même classe flexionnelle (cf. 2.2.3). À 
l’indicatif futur et au conditionnel présent, une voyelle atone [↔] s’intercale entre la racine et 
les exposants de flexion dans le paradigme de TEMER à la différence de celui de BATRE. De 
plus, une consonne [Ρ] est présente à l’infinitif de BATRE tandis qu’elle n’apparaît pas dans 
celui de TEMER, qui se termine par [↔]. Dans ces formes, [↔] est souvent analysé phonolo-
giquement en termes d’épenthèse. Néanmoins, une telle analyse ne peut rendre compte que 
d’une partie des données en question. Le Tableau 1.7 ci-dessous montre l’infinitif et une 
forme de l’indicatif présent, de l’indicatif futur et du conditionnel présent des verbes TEMER et 
BATRE.  
 
                                                 
23 D’autres groupes consonantiques sont également évités par le biais d’une simplification de l’attaque complexe 
(pneumàtic [ν↔ω∪µατικ] ‘pneumatiqueM.SG’, Pfeiffer [∪φεϕφερ]) ou d’une épenthèse en position initiale 
absolue (Fnac [↔∪φνακ]) (cf. Bonet & Lloret 1998 : 77 ; Lloret 2002). 
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Forme TEMER BATRE 
IND PRS 1SG ∪τεµυ ∪βατυ 
IND FUT 1SG τ↔µ↔∪Ρε β↔∪τΡε 
COND PRS 1SG τ↔µ↔∪Ρι↔ β↔∪τΡι↔ 
INF ∪τεµ↔ ∪βατΡ↔ 
Tableau 1.7 : Fragments de flexion de TEMER et BATRE 
À l’indicatif futur et au conditionnel présent, le [↔] de TEMER est souvent analysé en termes 
purement phonologiques24 : [↔] est une voyelle épenthétique introduite pour résoudre les 
problèmes de syllabation induits par une séquence consonantique exclue en position interne 
de mot (*[τ↔µ∪Ρε] ; *[τ↔µ∪Ρι↔])25. L’insertion vocalique permet aussi la syllabation des 
formes dont la racine est terminée par une autre consonne sonante (*[↔τ↔∪Ρε], 
[↔τ↔↔∪Ρε] ‘atteindreIND.FUT.1SG’ ; *[κυρ∪Ρε], [κυρ↔∪Ρε] ‘courirIND.FUT.1SG’) ou par une 
sibilante (*[κυν↔∪ΣΡε], [κυν↔∪Σ↔Ρε] ‘connaîtreIND.FUT.1SG’ ; *[β↔ν∪σΡε], 
[β↔ν∪σ↔Ρε] ‘vaincreIND.FUT.1SG’). Dans les formes de BATRE, l’absence d’épenthèse est ex-
pliquée par le fait que l’association de la racine et des terminaisons est conforme aux règles 
phonotactiques de la langue.  
Le même type d’hypothèse est proposé pour expliquer que l’infinitif se termine par [Ρ↔] 
dans [∪βατΡ↔] (‘battreINF’) et par [↔] dans [∪τεµ↔] (‘craindreINF’). Deux processus pho-
nologiques sont généralement évoqués26 : une épenthèse vocalique et un processus 
d’effacement, après une voyelle, d’une rhotique finale sous-jacente qui apparaît en surface 
devant un enclitique (cf. en (10) les formes de CANTAR ‘chanter’). Cette rhotique est considé-
rée, dans ce type d’approche, comme l’unique exposant flexionnel de l’infinitif27. 
L’alternance Ø ~ [Ρ] est largement analysée, dans la flexion nominale, comme le résultat d’un 
processus phonologique général qui rend compte des variations du radical dans le paradigme 
de certains noms et adjectifs et de leurs dérivés (cf. 1.2.3). Cette hypothèse est également pro-
posée pour la flexion verbale : l’association de la racine de TEMER et de la rhotique produirait 
un output non conforme à la phonotaxe de la langue (*/∪τεµΡ/). La voyelle épenthétique [↔] 
permettrait alors de résoudre le problème de syllabation (/∪τεµ↔Ρ/). La rhotique serait en-
suite effacée en position finale absolue ([∪τεµ↔]). Pareillement, l’association de la racine de 
BATRE et de l’exposant flexionnel conduirait à un problème de syllabation (*/∪βατΡ/), résolu, 
                                                 
24 Cf. Mascaró (1983 : 124, 1986 : 112-113), Lloret (2002), Perea (2002) et Wheeler (2005 : 257), entre autres. 
25 Dans le DIEC2, seules les formes de l’adjectif SOMRIENT (‘souriant’), du verbe SOMRIURE (‘sourire’) et des 
substantifs SOMRIS (‘sourire’) et SOMRIURE (‘sourire’) présentent une séquence [µΡ]. 
26 Cf. Wheeler (1979 : 11-31, 1987 : 102-103), Lloret (2002) et Perea (2002), par exemple.  
27 Voir, cependant, Mascaró (1983 : 122-124, 152, 1986 : 113) pour une analyse du [↔] de [∪τεµ↔] (‘crain-
dreINF’) et du [Ρ] de [∪βατΡ↔] en terme d’allomorphie flexionnelle et Wheeler (2005 : 261-262) pour une ana-
lyse de [↔] final de TEMER comme réalisation infidèle de /+Ρ/. Selon ce dernier, une contrainte qui défavorise 
[Ρ] en position finale d’un mot prosodique (appelée *ALIGNR/+Ρ/) est en compétition avec une autre qui impose 
qu’un morphème dans l’input ait un exposant phonologique dans l’output (appelée REALM, cf. également Bonet 
& Lloret 2005). Ainsi, l’output sélectionné pour /∪τεµ+Ρ/, par exemple, est celui qui présente [↔] comme réali-
sation infidèle de /+Ρ/. Bonet & Lloret (2005 : 76) indiquent également que l’hypothèse d’une rhotique sous-
jacente dans TEMER n’est postulée que faute de mieux. Je reviendrai ultérieurement sur les analyses proposées 
par Mascaró (cf. 3.1.1). 
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cette fois-ci, par une épenthèse vocalique après l’exposant de flexion ([∪βατΡ↔])28. Contrai-
rement à /∪τεµ↔Ρ/, la rhotique dans /∪βατΡ↔/ n’étant pas située en position finale absolue, 
elle ne serait pas soumise au processus d’effacement. Cependant, une analyse purement pho-
nologique des différences entre les infinitifs de TEMER et BATRE est discutable, et ce, pour 
plusieurs raisons (cf. Mascaró 1983 : 122-124, 1986 : 112-113 ; Wheeler 2005 : 333-338). 
Tout d’abord, l’hypothèse d’un exposant de flexion commun aux infinitifs de tous les verbes 
du catalan est problématique29 : comme l’illustrent les données suivantes, aucune rhotique 
n’apparaît en surface quand l’infinitif de TEMER est suivi d’un enclitique, contrairement à 
CANTAR ou BATRE. 
 
(10)  κ↔ν∪τα κ↔ν∪ταΡ=υ κ↔ν∪ταρ=λ↔30 
  chanter.INF chanter.INF=OBJ.NEU chanter.INF=OBJ.F.SG 
  ‘chanter’ ‘chanter cela’ ‘la chanter’ 
     
  ∪βατΡ↔ ∪βατΡ=υ ~ ∪βατΡ↔=ω ∪βατΡ↔=λ↔ 
  battre.INF battre.INF=OBJ.NEU battre.INF=OBJ.F.SG 
  ‘battre’ ‘battre cela’ ‘la battre’ 
     
  ∪τεµ↔ ∪τεµ=υ ~ ∪τεµ↔=ω  ∪τεµ↔=λ↔ 
  craindre.INF craindre.INF=OBJ.NEU craindre.INF=OBJ.F.SG 
  ‘craindre’ ‘craindre cela’ ‘la craindre’ 
 
De plus, la forme [∪τεµ↔] ne peut pas être le résultat d’un effacement consonantique car, 
dans la plupart des analyses phonologiques de l’alternance Ø ~ [Ρ] dans la flexion nominale, 
l’effacement est conditionné par le patron accentuel. Une rhotique finale (ou suivie du [σ] du 
pluriel) n’est effacée que si elle est précédée d’une voyelle tonique, les formes non oxytones 
n’étant pas soumises à ce processus (cf. les données (26) et (27), en 1.2.3). Par conséquent, 
l’hypothèse d’un [↔] épenthétique dans [∪τεµ↔] et d’une distinction purement phonolo-
gique entre [∪τεµ↔] et [∪βατΡ↔] sont discutables.  
Le segment [↔] est analysé comme épenthétique quand ce segment apparaît entre une ra-
cine verbale en sibilante et l’exposant flexionnel [σ] de la deuxième personne du singulier, 
qui présente le même mode d’articulation31 (cf. (11a) vs (11b)).  
 
                                                 
28 Wheeler (2005 : 261) justifie l’épenthèse à droite dans ∪βατΡ↔ par une contrainte (appelée CONTIGM) qui 
pénalise l’interruption de matériel lexical, c’est-à-dire un candidat du type *[∪βατ↔ρ].  
29 L’analyse proposée par Wheeler (2005 : 261-262) dans laquelle [↔] est une de réalisation de /+Ρ/ est tout 
aussi problématique d’un point de vue empirique.    
30 L’alternance [Ρ] ~ [ρ] est phonologique dans ce contexte (cf. Wheeler 1979 : 193). 




(11) a. ∪διω ∪διωσ ∪βατ ∪βατσ 
  dire.IND.PRS.3SG dire.IND.PRS.2SG battre.IND.PRS.3SG battre.IND.PRS.2SG 
  ‘(il) dit’ ‘(tu) dis’ ‘(il) bat’ '(tu) bats’ 
      
 b. ∪κυσ ∪κυζ↔σ32 ∪κΡεΣ ∪κΡεΣ↔σ 
  coudre.IND.PRS.3SG coudre.IND.PRS.2SG grandir.IND.PRS.3SG grandir.IND.PRS.2SG 
  ‘(il) coud’ ‘(tu) couds’ ‘(il) grandit’ ‘(tu) grandis’ 
 
Dans [∪κυζ↔σ] et [∪κΡεΣ↔σ], la voyelle [↔] permet de résoudre le problème de syllaba-
tion induit par le contact de deux sibilantes. Le même type d’explication est proposé pour 
rendre compte de l’apparition de [↔] au féminin pluriel des adjectifs comme FELIÇ 
([φ↔∪λισ] ‘heureuxF.SG’, [φ↔∪λισ↔σ] ‘heureuxF.PL’).  
Quand une racine en sibilante est associée à l’exposant [σ] du pluriel, [υ] apparaît au parti-
cipe passé masculin pluriel des verbes (12a) et au masculin pluriel des noms (12b) et des ad-
jectifs comme FELIÇ (12c). Comme la voyelle [↔] dans les données en (11), [υ] est obliga-
toire devant [σ] quand la racine se termine par une sibilante.  
 
(12) a. ∪φοσ ∪φοζυσ 
  fondre.PSTPT.M.SG fondre.PSTPT.M.PL 
  ‘fondu’ ‘fondus’ 
    
 b. ∪πεΣ ∪πεΣυσ 
  poisson.M.SG poisson.M.PL 
  ‘poisson’ ‘poissons’ 
    
 c. φ↔∪λισ φ↔∪λισυσ 
  heureux.M.SG heureux.M.PL 
  ‘heureux’ ‘heureux’ 
 
L’insertion de [υ] est, en revanche, optionnelle dans les verbes, les noms et les adjectifs quand 
la racine se termine par un groupe consonantique constitué d’une sibilante et d’une occlusive, 
comme le montrent les données suivantes.  
 
(13) a. ∪βιστ ∪βιστ(υ)σ 
  voir.PSTPT.M.SG voir.PSTPT.M.PL 
  ‘vu’ ‘vus’ 
    
 b. ∪τεκστ ∪τεκστ(υ)σ 
  texte.M.SG texte.M.PL 
  ‘texte’ ‘textes’ 
                                                 
32 L’alternance [ζ] / [σ] est majoritairement analysée comme le résultat d’un processus d’assourdissement des 
obstruantes en position finale (cf. Mascaró 1986 : 94 ; Recasens 1993 : 170-171 ; Bonet & Lloret 1998 : 104 ; 
Pradilla Cardona 2002 : 289-290, par exemple).  
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 c ∪τΡιστ ∪τΡιστ(υ)σ 
  triste.M.SG triste.M.PL 
  ‘triste’ ‘tristes’ 
 
À la différence du [↔], qui est considéré unanimement comme un segment épenthétique, les 
traitements du [υ] en (12) et (13) se répartissent en deux grands types. Ce segment est parfois 
considéré comme une voyelle épenthétique morphologiquement conditionnée, c’est-à-dire 
une voyelle épenthétique utilisée uniquement au masculin pluriel afin de résoudre un pro-
blème de syllabation (cf. Wheeler 1979 : 20-30, 167 ; Mascaró 1986 : 97-98, entre autres). 
Dans d’autres travaux, [υ] est analysé comme une marque de genre (cf. Mascaró 1985 ; 
Wheeler 2005 : 263, par exemple). Ces deux types d’explication vont de pair avec l’hypothèse 
qu’il existe des exposants de genre dans la flexion nominale en catalan. Le masculin est tou-
jours considéré comme la forme non marquée du système et [↔] est communément analysé 
comme la marque flexionnelle non marquée du féminin33. Dans le paradigme de PRIM 
(‘mince’), par exemple, les formes du féminin se distinguent de celles du masculin par la pré-
sence d’un [↔] après le radical. 
 
(14)  ∪πΡιµ ∪πΡιµ↔ ∪πΡιµσ ∪πΡιµ↔σ 
  mince.M.SG mince.F.SG mince.M.PL mince.F.PL 
  ‘mince’ ‘mince’ ‘minces’ ‘minces’ 
 
Dans certains travaux, [υ] et [↔] sont également analysés comme des marques de genre du 
masculin. Dans COMODE (15a), le [↔] qui apparaît au masculin est traité comme un allo-
morphe lexicalement marqué alors que dans POBRE (15b), il est analysé comme un segment 
épenthétique car la séquence consonantique qui le précède n’est pas une coda acceptable en 
position finale34. Le même type d’analyse est parfois proposé pour le [υ] de XATO (15c) et de 
XAPARRO (15d), respectivement35. 
 
(15) a. ∪κ µυδ↔ ∪κ µυδ↔ ∪κ µυδ↔σ ∪κ µυδ↔σ 
  commode.M.SG commode.F.SG commode.M.PL commode.F.PL 
  ‘commode’ ‘commode’ ‘commodes’ ‘commodes’ 
      
 b. ∪π ΒΡ↔ ∪π ΒΡ↔ ∪π ΒΡ↔σ ∪π ΒΡ↔σ 
  pauvre.M.SG pauvre.F.SG pauvre.M.PL pauvre.F.PL 
  ‘pauvre’ ‘pauvre’ ‘pauvres’ ‘pauvres’ 
      
 c. ∪Σατυ ∪Σατ↔ ∪Σατυσ ∪Σατ↔σ 
  camus.M.SG camus.F.SG camus.M.PL camus.F.PL 
  ‘camus’ ‘camuse’ ‘camus’ ‘camuses’ 
 
                                                 
33 Cf. Lleó (1970), Wheeler (1979 : 8-9, 2005 : 287), Mascaró (1985, 1986 : 86), Viaplana (1991, 2011), entre 
autres. 
34 Cf. Mascaró (1985, 1986 : 97), Bonet & Lloret (1998 : 79-80), Lloret (2002), Clua (2002) et Bonet et al. 
(2007) entre autres. 
35 Cf. Mascaró (1985, 1986 : 98-99), DeCesaris (1987), Clua (2002) et Viaplana (2011), par exemple. 
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 d. Σ↔∪παρυ36 Σ↔∪παρ↔ Σ↔∪παρυσ Σ↔∪παρ↔σ 
  trapu.M.SG trapu.F.SG trapu.M.PL trapu.F.PL 
  ‘trapu’ ‘trapue’ ‘trapus’ ‘trapues’ 
 
L’analyse de [υ], dans les données en (12) et (13), comme une voyelle épenthétique morpho-
logiquement conditionnée ou comme un allomorphe de genre est fortement liée au traitement 
proposé pour les voyelles atones dans les données en (15) : vu que [υ] est considéré comme 
un des allomorphes de l’exposant du masculin, certains travaux proposent que ce segment est 
également relié à une information morphologique quand il apparaît entre deux sibilantes dans 
une forme au masculin. Pourtant, comme nous le verrons de façon plus détaillée en 5.2, 
l’hypothèse qu’il existe des marques de genre en catalan est discutable. L’identification de 
celles-ci repose souvent sur le fait que ces éléments n’apparaissent pas devant un suffixe déri-
vationnel qui commence par une voyelle et qu’ils sont toujours précédés d’une séquence ac-
ceptable en position finale absolue, contrairement aux voyelles épenthétiques (cf. Mascaró 
1986 : 95-100). Cependant, l’effacement devant un suffixe dérivationnel ne permet pas de 
distinguer les différents types de voyelles finales (cf. 5.2.1). De plus, la distinction entre 
voyelle épenthétique et voyelle finale du thème a été récemment remise en question  par 
Wheeler (2005 : 251-252) (cf. 5.2.2). En fait, les voyelles finales atones ne semblent corres-
pondre ni à des marques de genre ni à des marqueurs de classe : aucune d’elles ne permet 
d’inférer de façon déterministe le genre ou la classe d’un nom ou d’un adjectif. Certes, il est 
possible d’identifier un défaut pour les formes réalisant chacun des deux genres ; les formes 
du féminin se terminent le plus souvent par [↔] et celles du masculin par une consonne. 
Néanmoins, le genre d’une forme fléchie n’est pas toujours déductible à partir de son segment 
final : un nom en consonne, par exemple, peut être masculin ([∪σ λ] ‘soleilM.SG’) ou féminin 
([∪σαλ] ‘selF.SG’). De même, l’interprédictibilité entre les formes d’un même paradigme n’est 
pas systématique. Par exemple, un masculin en consonne, peut avoir une féminin en [↔] 
([∪ναν] ‘nainM.SG’, [∪ναν↔] ‘nainF.SG’) ou en consonne ([∪γΡαν] ‘âgéM.SG’, [∪γΡαν] 
‘âgéF.SG’). Dans l’analyse proposée au chapitre 5, les voyelles finales atones ne sont considé-
rées ni comme des allomorphes de la marque de genre ni comme des marqueurs univoques de 
classes de flexion. Comme nous le verrons également pour les verbes, la répartition tradition-
nelle en classes flexionnelles peut être reconsidérée. Celles-ci ne sont plus inférables à partir 
d’un élément segmental (i.e. la séquence finale des nominaux et les éléments thématiques des 
verbes) ou par un diacritique assigné arbitrairement à chaque lexème mais plutôt à partir des 
relations de dépendance entre les formes des paradigmes. 
                                                 
36 Certains travaux considèrent que la rhotique de [Σ↔∪παρυ] est la réalisation en surface de /ΡΡ/ sous-jacent, 
coda non acceptable en position finale absolue (Wheeler 1979 : 191-194, 1987 : 80 ; Mascaró 1983 : 90-98 ; 
Bonet & Lloret 1998 : 83-93, entre autres).Voir, cependant, Alarcos (1953 : 143-144) et Badia Margarit (1973a : 
164-165) pour l’hypothèse de deux phonèmes distincts /ρ/ et /Ρ/.  
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1.2. Consonnes et processus consonantiques 
Le système consonantique du catalan central comprend seize consonnes obstruantes et qua-
torze consonnes sonantes. Le tableau suivant, adapté de celui proposé par Julià i Muné (2002 : 
56), décrit les consonnes qui apparaissent en surface en catalan central.  




atal Palatal Vélaire 





t Occlusif π β   τ δ       κ γ 
Fricatif   φ ϖ   σ ζ Σ Ζ     





Nasal  µ  Μ    ν      Ν 






Battu        Ρ       








t Spirant  Β  ∆          ⊗ 
Semi-voyelle          ϕ    ω 
Tableau 1.8 : Les sons consonantiques du catalan central 
Les sections qui suivent sont consacrées aux analyses des segments [Β], [∆] et [⊗] et des al-
ternances Ø ~ [Ρ], Ø ~ [ν] et [ω] ~ [Β]. Les segments [Β], [∆] et [⊗] sont généralement analy-
sés comme le résultat de processus purement phonologiques (cf. Badia Margarit 1962 : 74, 
81, 105 ; Wheeler 1979 : 316-321 ; Mascaró 1986 : 92-93, entre autres). Cependant, une ana-
lyse différente est possible lorsque l’on prend en considération un nombre important de 
formes (cf. Wheeler 2005 : 310-327). La section 1.2.1 renforce l’argument selon lequel il est 
préférable de baser les analyses sur des formes de surface (cf. 1.1.1) et montre les avantages 
d’une observation extensive des données. L’argumentation en défaveur d’une analyse pure-
ment phonologique des alternances Ø ~ [ν], Ø ~ [Ρ] et [ω] ~ [Β] (cf. respectivement 1.2.2, 
1.2.3 et 1.2.4) est d’ailleurs basée sur ce principe d’exhaustivité. L’étude de chacune de ces 
trois alternances repose sur l’observation d’un nombre important de données et sans corréler 
ces phénomènes à une catégorie grammaticale particulière.  
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1.2.1. Les réalisations [Β], [∆] et [⊗] 
En catalan central, les contextes d'apparition des occlusives [β], [δ], [γ] et des consonnes [Β], 
[∆] et [⊗]37 semblent mutuellement exclusifs au premier abord. Différents travaux dans des 
cadres théoriques variés ont proposé des analyses purement phonologiques dans lesquelles 
[Β], [∆] et [⊗] sont vus comme des allophones de /β/, /δ/ et /γ/ conditionnés par le contexte38. 
Cependant, tous les contextes d’apparition ne sont pas mutuellement exclusifs et des alter-
nances entre une occlusive et une fricative peuvent être observées, ce qui conduit dans 
d'autres travaux, à un traitement différent (cf. Mascaró 1991 ; Pradilla Cardona 2002 ; Whee-
ler 2005 : 310-327). L'analyse des occlusives et des fricatives est un sujet complexe qui sous-
tend un certain nombre d'interrogations d'ordre articulatoire, phonologique, diatopique et dias-
tratique, entre autres (cf. Wheeler 2005 : 310-311 pour un panorama de celles-ci). Dans cette 
section, je m'attacherai uniquement à la problématicité d’une analyse purement phonologique 
de [Β], [∆] et [⊗]. 
 Dans certains contextes, seuls [β], [δ], [γ] apparaissent. Ces contextes correspondent à la 
position de coda non finale (16a), d’attaque initiale absolue (16b) et d’attaque après un seg-
ment nasal ou une autre occlusive (16c-d).  
 












       













En position d’attaque, après une consonne latérale ou fricative labiodentale, les réalisations 
semblent conditionnées par le lieu d’articulation du groupe consonantique formé. Plus préci-
sément, quand les deux segments d’une séquence consonantique partagent le trait labial ou 
coronal, c’est l’occlusive qui apparaît. Dans le cas contraire, c’est la fricative qui est produite. 
Ces différentes situations sont illustrées dans le Tableau 1.9 ci-dessous. J’ai choisi 
d’exemplifier l’influence du lieu d’articulation à partir des réalisations au sein d’un groupe 
nominal (par exemple, chef basc ‘chef basque’) car certaines séquences consonantiques, 
comme [ϖβ] et [ϖ∆], n’apparaissent jamais en position interne de mot.  
 
                                                 
37 [Β], [∆] et [⊗] sont considérés comme des fricatives dans certains travaux (cf. Badia Margarit 1962 : 74, 81, 
105 ; Wheeler 1979 : 321, 2005 : 313-314) et comme des approximantes dans d’autres (cf. Recasens 1986 : 86, 
1993 : 187 ; Palmada 1994 : 105 ; Bonet & Lloret 1998 : 156). 
38 Cf. Badia Margarit (1962 : 74, 81, 105), Wheeler (1979 : 316-321), Mascaró (1986 : 92-93), Palmada (1994 : 
105-111) et Bonet & Lloret (1998 : 156-160), entre autres. 
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 ∪βασκ (‘basqueM.SG’) δ↔∪νΕσ (‘danoisM.SG’) γ↔∪×Εκ (‘galicien 
M.SG’) 
∪ΣΕφ (‘chefM.SG’) ϖβ39 ϖ∆ ϖ⊗ 
∪παλ (‘bâtonM.SG’) λΒ λδ λ⊗ 
∪πο× (‘pous-
sinM.SG’) 
×Β ×δ ×⊗ 
Tableau 1.9 : Réalisations devant une latérale et une fricative labiodentale 
Certaines des données du Tableau 1.9 ont été analysées en termes d’assimilation régressive du 
trait [±continu]. Néanmoins, ce type d’explication peut difficilement rendre compte des sé-
quences [λΒ], [×Β], [λ⊗] ou [×⊗], les latérales étant [-cont] et les fricatives [+cont]. Par ail-
leurs, le trait [-cont] des latérales peut difficilement être remis en question vu qu’elles ont le 
même comportement que d’autres segments clairement [-cont], comme lors du processus de 
simplification des groupes consonantiques en position finale (cf. Bonet & Lloret 1998 : 160). 
Outre ces situations pour lesquelles il est difficile d’expliquer phonologiquement 
l’apparition d’une occlusive ou d’une fricative, les contextes où l’on s’attendrait uniquement à 
la réalisation de fricatives sont également problématiques. Certains contextes mettent en jeu 
des variations qui ne peuvent pas être expliquées en termes purement phonologiques comme 
l’indique Wheeler (2005 : 317-323). Ce dernier propose une évaluation quantitative des réali-
sations dans des contextes où l’on s’attendrait à observer [Β], [∆] et [⊗]. Plus précisément, 
son analyse comptabilise, en position interne de mot et entre deux mots, les productions des 
attaques réalisées après une voyelle, une rhotique, une latérale, une sibilante (incluant [σ], [ζ], 
[δζ] et [δΖ])40. L’étude des productions effectives montre que l’apparition d’une occlusive 
n’est jamais exclue dans les contextes où l’on s’attendrait à trouver des fricatives, excepté, 
peut-être, en position interne de mot, après une voyelle, où le nombre de réalisations occlu-
sives est négligeable. Le taux de production de chaque fricative est de l’ordre de 90%, si on 
exclut les dentales précédées de latérales (où les séquences observées correspondent toujours 
à [λδ] et [×δ]). En position d’attaque, l’apparition d’une fricative dépend de la position du 
segment dans le mot : la position initiale absolue pénalise la fricative par rapport à la position 
médiane. L’apparition d’une fricative est également influencée par le segment précédent : en 
position médiane, par exemple, une rhotique favorise une fricative par rapport à une latérale. 
À partir de cette approche quantitative, Wheeler (2005 : 320) propose une hiérarchie des con-
textes favorisant l’apparition de [Β], [∆] et [⊗], qui est reproduite en (17) ci-dessous. Les 
nombres indiqués sous chaque contexte correspondent aux pourcentages de fricatives obser-
vées. Le contexte d’attaque après une voyelle en position interne de mot (/V._), absent de la 
hiérarchie proposée, se situe à l’extrême gauche de celle-ci, étant donné que le taux 
d’apparition de fricatives est quasiment égal à 100%.  
 
                                                 
39 L’alternance [φ] ~ [ϖ] est phonologique. Elle est due à l’assimilation progressive des fricatives du trait de 
sonorité de la consonne qui suit (Wheeler 1979 : 310-313 ; Recansens 1993 : 172 ; Bonet & Lloret 1998 : 118-
122, Palmada 2002, entre autres). 
40 L’évaluation quantitative de Wheeler (2005) se base sur les données de Veny & Pons i Griera (1998). 
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(17)  /V#_ > /ρ ~ Ρ._ ; /ζ#_, Ζ#_ > /λ._ > /λ#_, /×#_ > /ρ ~ Ρ#_ 
  93%  86%  67%  41%  22% 
 
Comme on le voit, certains contextes favorisent toujours les occlusives et d’autres les frica-
tives, comme ceux décrits en (16) et dans le Tableau 1.12. Pour d’autres encore, les occlu-
sives et les fricatives apparaissent dans une proportion quasiment identique. L’apparition de 
[Β], [∆], [⊗] et de [β], [δ] et [γ] ne peut donc pas être traitée en termes uniquement phonolo-
giques. Une étude à grande échelle d’occlusives et de fricatives dans différents contextes 
montre que, si processus il y a, celui-ci n’est pas systématique comme on l’attendrait pour un 
processus phonologique. L’assourdissement des obstruantes en position finale absolue est 
souvent considéré comme un exemple de processus phonologique en catalan41. Celui-ci se 
réalise, en effet, dans un contexte phonologique clairement identifié et opère sur n’importe 
quel mot indépendamment  
de sa catégorie et de son origine. Dans les données ci-dessous, l’assourdissement final dans 
les formes verbales et adjectivales est observable par comparaison avec les autres formes du 
paradigme (18a) et celui des emprunts par comparaison avec la langue d’origine (18b)42.  
 
(18) a. ∪κυζυ ∪κυσ 
  coudre.IND.PRS.1SG coudre.IND.PRS.3SG 
  ‘(je) couds’ ‘(il) coud’ 
    
  ∪γΡιζ↔ ∪γΡισ 
  ‘gris.F.SG’ ‘gris.M.SG’ 
  ‘grise’ ‘gris’ 
    
 b. ∪πυπ ∪καµβΡιτΣ 
  ‘pub.M.SG’ ‘Cambridge’ 
  ‘pub’  
 
Le processus d’assourdissement est donc systématique en position finale absolue de mot, sans 
aucune dépendance à une catégorie grammaticale ou à un type de lexèmes en particulier. Une 
analyse purement phonologique rend donc compte de façon satisfaisante de ces types 
d’alternances. En revanche, ce n’est pas le cas pour les segments [Β], [∆] et [⊗], comme le 
montre une analyse extensive des données. D’autres phénomènes, traditionnellement analysés 
en termes purement phonologiques, n’apparaissent pas, après une observation approfondie, 
aussi réguliers que l’alternance de sonorité dans les exemples cités en (18). C’est le cas des 
alternances Ø ~ [ν], Ø ~ [Ρ] et [ω] ~ [Β], dont il sera question dans les trois sections à venir. 
À l’instar de l’analyse de [Β], [∆] et [⊗] proposée par Wheeler (2005), l’étude de ces trois 
alternances repose sur un nombre important de données. 
                                                 
41 Cf. Lleó (1970 : 9), Roca-Pons (1976 : 178-179), Mascaró (1986 : 94), Bonet & Lloret (1998 : 104) et Pradilla 
Cardona (2002 : 289-290), entre autres.   
42 La neutralisation du contraste de sonorité des obstruantes dans ce contexte est partagée par l’ensemble des 
variétés du territoire du catalan (Recasens 1993 : 170-171). 
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1.2.2. L’alternance Ø ~ [ν] 
L’étude de l’alternance Ø ~ [ν] est un sujet récurrent en linguistique catalane. Cet intérêt est 
certainement dû au fait que l’alternance en question implique aussi bien des données flexion-
nelles que constructionnelles et qu’elle est partagée par l’ensemble des variétés du catalan 
(Recasens 1991 : 259-260). Cette alternance est généralement analysée comme le résultat 
d’un processus phonologique. 
À première vue, l’alternance Ø ~ [ν] semble dépendre de la position du segment nasal et 
du patron accentuel des formes en question. Dans le paradigme d’un lexème, aucune alter-
nance n’est observée quand le segment nasal est précédé d’une consonne (19a) et, si alter-
nance il y a, elle apparaît toujours après une voyelle tonique, dans les paradigmes des adjec-
tifs (19b) et des noms (19c).  
 
(19) a. µυ∪∆Ερν µυ∪∆Ερν↔ µυ∪∆Ερνσ µυ∪∆Ερν↔σ 
  moderne.M.SG moderne.F.SG moderne.M.PL moderne.F.PL 
  ‘moderne’ ‘moderne’ ‘modernes’ ‘modernes’ 
      
 b. ∪φι ∪φιν↔ ∪φινσ ∪φιν↔σ 
  fin.M.SG fin.F.SG fin.M.PL fin.F.PL 
  ‘fin’ ‘fine’ ‘fins’ ‘fines’ 
      
  ∪ατυν ∪ατυν↔ ∪ατυνσ ∪ατυν↔σ 
  atone.M.SG atone.F.SG atone.M.PL atone.F.PL 
  ‘atone’ ‘atone’ ‘atones’ ‘atones’ 
      
 c. ∪µα µανσ   
  main.F.SG main.F.PL   
  ‘main’ ‘mains’   
      
  ∪πλαταν ∪πλατανσ   
  banane.M.SG banane.M.PL   
  ‘banane’ ‘bananes’   
 
L’alternance Ø ~ [ν] a reçu un traitement purement phonologique en termes d’insertion de [ν] 
devant un suffixe43 ou d’effacement d’un [ν] sous-jacent en position finale absolue de mot, 
après une voyelle tonique44. Néanmoins, chacune de ces deux explications est discutable (cf. 
Wheeler 2005 : 327-332). Tout d’abord, l’hypothèse d’un processus d’insertion est difficile-
ment justifiable car, dans le même contexte, aucune insertion n’est observée dans certains 
paradigmes (20a) et, dans d’autres, une consonne [Ρ] apparaît dans les formes du féminin 
(20b).  
 
                                                 
43 Cf. Fabra (1956 : 20, 26), Marvà (1956 : 6-15), Badia Margarit (1962 : 131-136, 145-149) et Martín Vegas & 
Sánchez Miret (2000) notamment. 
44 Cf. Lleó (1970), Wheeler (1979 : 270-275), Mascaró (1983 : 112-119), Bibiloni (2002) ou, dans une approche 
optimaliste, Kikuchi (2002) et Bonet et al. (2004, 2005). 
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(20) a. ∪νυ ∪νυ↔ ∪νυσ ∪νυ↔σ 
  nu.M.SG nu.F.SG nu.M.PL nu.F.PL 
  ‘nu’ ‘nue’ ‘nus’ ‘nues’ 
      
 b. ∪κλα ∪κλαΡ↔ ∪κλασ ∪κλαΡ↔σ 
  clair.M.SG clair.F.SG clair.M.PL clair.F.PL 
  ‘clair’ ‘claire’ ‘clairs’ ‘claires’ 
 
L’hypothèse d’un processus d’effacement en position finale après une voyelle tonique est 
également problématique. En effet, certains adjectifs et noms (respectivement, (21a) et (21b)) 
présentent un [ν] en position finale, là où il ne serait pas attendu. 
 
(21) a. πΡ↔∪⊗ον πΡ↔∪⊗ον↔ πΡ↔∪⊗ονσ πΡ↔∪⊗ον↔σ 
  profond.M.SG profond.F.SG profond.M.PL profond.F.PL 
  ‘profond’ ‘profonde’ ‘profonds’ ‘profondes’ 
      
  ∪γΡαν ∪γΡαν ∪γΡανσ ∪γΡανσ 
  âgé.M.SG âgé.F.SG âgé.M.PL âgé.F.PL 
  ‘âgé’ ‘âgée’ ‘âgés’ ‘âgées’ 
      
 b. ∪νΕν ∪νΕν↔ ∪νΕνσ ∪νΕν↔σ 
  enfant.M.SG enfant.F.SG enfant.M.PL enfant.F.PL 
  ‘enfant’ ‘enfant’ ‘enfants’ ‘enfants’ 
      
  ∪τΡΕν ∪τΡΕνσ   
  train.M.SG train.M.PL   
  ‘train’ ‘trains’   
 
Aux données précédentes s’ajoutent quelques adjectifs et noms qui présentent une forme sans 
[ν] final au (masculin) singulier alors que ce segment nasal apparaît devant un suffixe 
flexionnel et/ou dérivationnel45 : 
 
                                                 
45 Bibiloni (2002 : 276) recense 10 lexèmes de ce type. Dans le CD fournit avec la thèse, ils sont indiqués dans le 
fichier Excel Adjectifs_n_analyse, dans la feuille intitulée JOVE. 
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(22)  ∪ΖοΒ↔ ∪ΖοΒ↔ ∪ΖοΒ↔σ ~ ∪ΖοΒ↔νσ ΖυΒ↔∪να×↔ 
  jeune.M.SG jeune.F.SG jeune.M.PL jeunesse.F.SG 
  ‘jeune’ ‘jeune’ ‘jeunes’ ‘jeunesse’ 
      
  ∪ ρφ↔ ∪ ρφ↔ν↔ ∪ ρφ↔σ ~ ∪ ρφ↔νσ υρφ↔∪νατ 
  orphelin.M.SG orphelin.F.SG orphelin.M.PL orphelinat.M.SG 
  ‘orphelin’ ‘orpheline’ ‘orphelins’ ‘orphelinat’ 
      
  ∪ µ↔  ∪ µ↔σ ~ ∪ µ↔νσ υµ↔∪νΕτ 
  homme.M.SG  homme.M.PL homme-DIM.M.SG 
  ‘homme’  ‘hommes’ ‘petit homme’ 
 
Le nombre d’exceptions est, certes, moins important que pour l’alternance Ø ~ [Ρ] (cf. 1.2.3) 
mais il n’en est pas pour autant insignifiant. À partir d’une recherche simple spécifiant la 
séquence finale <n>, le DIEC2 permet de recueillir 687 lexèmes (cf. le fichier Excel 
Adjectifs_n_analyse, la feuille DIEC2 lexèmes -n). Parmi ceux-ci, 120 noms 
monogénériques46, 5 noms qui varient en genre et 2 épicènes47, six adjectifs variables en 
genre (dont deux qui varient)48 et trois adjectifs épicènes présentent un [ν] final après une 
voyelle accentuée (cf. la feuille intitulée N&Adj -∪Vn, dans le fichier Excel du CD fourni 
avec la thèse, et le Tableau 1.10 ci-dessous). Il semble donc difficile de justifier, d’un point de 
vue uniquement phonologique, l’alternance Ø ~ [ν] dans le paradigme de FI (‘fin’) (19b) et le 
maintien de [ν] dans toutes les formes de GRAN (‘âgé’) (21a). En effet, le contexte, le nombre 
de syllabes et la catégorie grammaticale sont strictement identiques pour les deux lexèmes. 
D’un point de vue étymologique, l’alternance Ø ~ [ν] est issue de la perte du /ν/ roman final 
procédant de l’élision vocalique (man > mà ‘mainF.SG’) ou de la simplification de groupes 
consonantiques (blan > bla ‘mouM.SG’). Cependant, dès l’origine de ces processus, certaines 
formes conservent un [ν] en position finale : nanu > nan (‘nainM.SG’), mundu > món 
(‘mondeM.SG’) (cf. Martín Vegas & Sánchez Miret 2000). Le Tableau 1.10 ci-dessous 
schématise le fait qu’aucun critère ne conditionne l’alternance Ø ~ [ν] ou le maintien de [ν].  
 
 -Vν# -∪V# 1 syllabe >1 syllabe Étymologie  
Alternance JOVE RAO49 FI CATALÀ MA 
Maintien ÀTUN DIVAN NAN PREGON MON 
Tableau 1.10 : Critères ne pouvant pas conditionner l’alternance Ø ~ [ν] 
                                                 
46 Dont un qui varie : escon ~ escó (‘bancM.SG’), escons (‘bancM.PL’). 
47 Dans la lignée de Roché (2010 : 101), j’appelle « épicènes » les adjectifs variables en nombre et invariables en 
genre et « invariables » les adjectifs qui ne varient ni en genre ni en nombre. 
48 Ces deux lexèmes sont BO (‘bon’) et BLA (‘mou’). Le premier ne présente une forme en [ν] final à la forme du 
masculin singulier que s’il précède l’élément qu’il modifie (un bon pare ‘un père bon’, un pastís bo ‘un bon 
gâteau’).  
49 Les traductions des lexèmes du Tableau 1.10 qui n’ont pas encore été évoqués dans cette section sont indi-
quées ici : RAO (‘raison’), DIVAN (‘divan’), CATALA (‘catalan’). 
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En plus des noms communs, il existe des patronymes (Joan, Ramon) et des toponymes 
(Afganistan, Aran) qui se terminent également par [ν]. De plus, il existe des formes d’autres 
catégories (par exemple des déterminants et des adverbes) qui présentent aussi un [ν] en 
position finale, comme le montrent les exemples ci-dessous extraits du DIEC2 (recensés dans 
le fichier Excel dans la feuille intitulée Autres catégories -'Vn)50.  
 
(23)  ∪κιν ∪κωαν 
  quel.M.SG quand 
  ‘quel’ ‘quand’ 
 
Le DIEC2 permet de récupérer un total de 170 lexèmes qui présentent une forme en [ν], 
précédé d’une voyelle tonique. Le tableau suivant indique explicitement le nombre d’unités 
lexicales et grammaticales de ce type contenues dans le DIEC2 et répertoriées dans le fichier 
Excel Adjectifs_n_analyse. 
 
Catégorie Lexème SG PL F Nb 
Nom 
TREN (‘train’) ∪τΡΕν ∪τΡΕνσ  120 
NEN (‘enfant’) ∪νΕν ∪νΕνσ ∪νΕν↔ 5 
FAN (‘fan’) ∪φαn ∪φανσ ∪φαν 2 
Adjectif 
PREGON (‘profond’) πΡ↔∪⊗ον πΡ↔∪⊗ονσ πΡ↔∪⊗ον↔ 6 
GRAN (‘âgé’) ∪γΡαν ∪γΡανσ ∪γΡαν 3 





Autres QUIN (‘quel’) ∪κιν ∪κινσ ∪κιν↔ 11 
QUAN (‘quand’) ∪κωαν   13 
     Total : 170 
Tableau 1.11 : Unités lexicales et grammaticales illustrant le maintien de [ν] 
L’analyse des formes verbales ne fait qu’appuyer l’argument selon lequel l’alternance Ø ~ [ν] 
n’est pas le résultat d’un processus purement phonologique. Par exemple, au présent de 
l’indicatif, [ν] apparaît à la troisième personne du pluriel des verbes ANAR (‘aller’), ESTAR 
(‘être’), FER (‘faire’) et SER (‘être’) (24a) et à la troisième personne du singulier dans 57 
lexèmes verbaux dont l’infinitif se termine par <ndre> (24b). À l’impératif, ce segment 
apparaît à la deuxième personne du singulier de TENIR (‘avoir’) et des dérivés de TENIR et de 
VENIR (‘venir’) (24c). À l’indicatif futur, [ν] apparaît en position finale à la troisième 
personne du pluriel de tous les verbes (24d). 
 
                                                 
50 À l’instar de l’adjectif BO, l’adverbe BE (‘bien’) recensé dans le fichier Excel présente une forme en voyelle 
finale (bé) et une autre en [ν] (ben), la seconde étant employée quand l’adverbe précède l’élément qu’il modifie.  
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(24) a. ∪βαν b.  ↔ν∪τεν 
  aller.IND.PRS.3PL  comprendre.IND. PRS.3SG 
  ‘(ils) vont’  ‘(il) comprend’ 
     
 c.  πΡ↔∪Βεν d. κ↔ντ↔∪Ραν 
  prévenir.IMP.2SG  chanter.IND.FUT.3PL 
  ‘préviens’  ‘(ils) chanteront’ 
 
En fait, seul le paradigme de VENIR (‘venir’) présente une alternance Ø ~ [ν] qui pourrait 
soutenir l’hypothèse qu’il s’agit d’un processus phonologique qui a lieu en position finale 
après une voyelle tonique (25a). En revanche, les paradigmes de TENIR et des dérivés de TENIR 
et VENIR argumentent tous en défaveur d’un tel processus, puisqu’ils présentent (au moins) 
une forme terminée par une voyelle finale et une autre par [ν] (25b).  
 
(25) a. ∪βε ∪βενσ ∪βιν↔ 
  venir.IND.PRS.3SG venir.IND.PRS.2SG venir.IMP.2SG 
  ‘(il) vient’  ‘(tu) viens’  ‘viens’ 
 
 b. ∪τε ∪τενσ ∪τεν ~ ∪τε ~ 
∪τιΝγ↔σ51 
  avoir.IND.PRS.3SG avoir.IND.PRS.2SG avoir.IMP.2SG 
  ‘(il) a’  ‘(tu) as’  ‘aie’  
     
 c. πΡ↔∪Βε πΡ↔∪Βενσ πΡ↔∪Βεν 
  prévenir.IND.PRS.3SG prévenir.IND.PRS.2SG prévenir.IMP.2SG 
  ‘(il) prévient’  ‘(tu) préviens’  ‘préviens’ 
 
Le maintien du [ν] final est donc plutôt la norme que l’exception dans la flexion verbale. Ce 
fait conduit certains chercheurs à proposer une règle d’effacement morphologiquement 
conditionnée : celle-ci serait active dans la flexion nominale mais la flexion verbale en serait 
exempte (cf. Mascaró 1983 : 186-188 ; Bonet & Lloret 1998 : 100). Comme on le voit, 
l’alternance Ø ~ [ν] présente un nombre d’exceptions non négligeable pour des lexèmes 
appartenant à des parties du discours variées. 
Wheeler (2005 : 327-332) propose une analyse de l’alternance Ø ~ [ν] qui s’éloigne de 
celle proposée traditionnellement. Il considère que dans la flexion verbale le maintien de [ν] 
dans les formes en (24) est dû à un effet d’optimisation des paradigmes (cf. McCarthy 2005) : 
comme de nombreuses formes de ces lexèmes se terminent par une consonne, une forme en 
consonne finale ([↔ν∪τεν]) est préférée à une forme en voyelle finale (*[↔ν∪τε]). Cet effet 
serait moins important dans les paradigmes des lexèmes illustrés en (25). Cet argument, qui 
permet à Wheeler de distinguer le comportement des lexèmes verbaux et des lexèmes 
nominaux, semble néanmoins contestable. Il est légitime de se demander pourquoi un tel effet 
serait observable dans la flexion verbale et non dans la flexion nominale. La raison réside 
                                                 
51 Une nasale assimile le lieu d’articulation de la vélaire qui suit (cf. Badia 1951 : 110 ; Wheeler 1979 : 286 ; 
Mascaró 1983 : 80-82, entre autres) et une vélaire est toujours occlusive après une nasale (cf. Wheeler 1979 : 
320, 2005 : 317 ; Recasens 1993 : 187 ; Bonet & Lloret 1998 : 156 et 1.2.1). 
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peut-être dans le fait que les paradigmes verbaux comportent un nombre de formes plus 
important que les paradigmes nominaux et qu’il est plus facile, dans le cas des premiers, de 
reconnaître l’influence d’une forme ou d’un groupe de formes, sur une autre. Néanmoins, 
Ohannesian & Pons-Moll (2009) font appel à un effet d’uniformité des paradigmes pour 
rendre compte, dans des paradigmes nominaux, du processus de simplification des groupes 
consonantiques en position finale.  
En ce qui concerne la flexion nominale, Wheeler analyse les lexèmes comme MA (‘main’) 
en termes d’allomorphie thématique phonologiquement conditionnée. Selon lui, ceux-ci 
présentent deux allomorphes, un terminé par [ν] ([∪µαν]) et un autre sans [ν] ([∪µα]). Des 
contraintes phonologiques sélectionnent l’allomorphe adéquat en fonction du contexte. Une 
première contrainte (spécifique au catalan et appelée *n]Wd) favorise l’allomorphe sans [ν], 
quand il y en a un, en position finale d’un mot phonologique ([∪µα] ‘mainF.SG’). Dans la 
forme du pluriel (et du féminin, dans le cas des adjectifs), l’allomorphe en [ν] est privilégié 
car une contrainte (appelée ∪σSTEM-C]) demande qu’un thème accentué sur la dernière 
syllabe se termine par une consonne ([∪µανσ] ‘mainF.PL’). En dérivation, la contrainte ONSET 
favorise l’allomorphe en [ν] ([µ↔∪νΕτ↔] ‘menotteF.SG’). L’analyse de l’alternance Ø ~ [ν] 
dans la flexion nominale que propose Wheeler se distingue nettement de la tradition car elle 
reconnaît que cette alternance n’est pas purement phonologique. Elle fait ainsi écho à une 
approche de la phonologie où les processus phonologiques rendent compte des alternances 
systématiques, ce qui n’est pas le cas de l’alternance en question. Elle renvoie également à 
l’hypothèse selon laquelle un lexème peut être instancié par plusieurs formes et que celles-ci 
ne peuvent pas toujours être réduites à une seule forme de base. 
1.2.3. L’alternance Ø ~ [Ρ] 
Comme pour l’alternance Ø ~ [ν] décrite ci-dessus, l’analyse de l’alternance Ø ~ [Ρ] est un 
sujet récurrent en linguistique catalane. Elle implique aussi bien des données flexionnelles 
que constructionnelles, semble a priori conditionnée par des contraintes phonologiques mais 
présente un nombre d’exceptions non négligeable52. Comme dans le cas précédent, 
l’alternance Ø ~ [Ρ] est largement considérée comme le résultat d’un processus phonolo-
gique53. Dans la partie concernant l’épenthèse vocalique (cf. 1.1.2), nous avons vu que les 
distinctions entre BATRE (‘batre’) et TEMER (‘craindre’) ne peuvent pas toutes être analysées à 
partir d’une alternance Ø ~ [Ρ] qui serait phonologique. L’objectif de cette section est de dé-
montrer que l’hypothèse d’une alternance phonologique Ø ~ [Ρ] est également discutable dans 
la flexion nominale. 
Dans les analyses qui ne se basent pas sur le critère orthographique, l’alternance Ø ~ [Ρ] 
est généralement considérée comme le résultat d’un processus phonologique d’effacement, 
                                                 
52 L’alternance Ø ~ [Ρ] est néanmoins moins stable que l’alternance Ø ~ [ν]. Par exemple, ascensor 
(‘ascenseurM.SG’) est transcrit [↔σ↔ν∪σο] et [↔σ↔ν∪σορ] dans le reSOLC. De même, les adjectifs superior 
(‘supérieurM.SG’) et popular (‘supérieurM.SG’) peuvent être réalisés avec ou sans rhotique finale (cf. Recasens 
1993 : 165 ; Bonet & Lloret 1998 : 102).  
53 Pour une analyse de Ø ~ [Ρ] dans la flexion nominale en termes d’insertion consonantique, voir 
Fabra (1956 :  21) et Badia Margarit (1962 : 131-136, 145-149), par exemple. Pour une analyse en termes 
d’effacement, voir Wheeler (1979 : 275-279), Mascaró (1983 : 120-122, 1986 : 93), Bibiloni (2002), Kikuchi 
(2005) et Bonet et al. (2004, 2005), entre autres.  
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après une voyelle tonique, d’une rhotique finale ou suivie du [σ] du pluriel54. Les données en 
(26) et (27) corroborent cette hypothèse. Les premières illustrent le fait que [Ρ] est absent en 
position finale ou devant [σ] mais qu’il apparaît devant un suffixe flexionnel (26a) ou bien 
devant un suffixe dérivationnel (26b). Les secondes montrent que [Ρ] est présent en position 
finale ou devant [σ] quand il est précédé d’une voyelle atone, dans le paradigme d’un adjectif 
(27a) ou d’un nom (27b)55.  
 
(26) a. ∪κλα ∪κλαΡ↔ ∪κλασ ∪κλαΡ↔σ 
  clair.M.SG clair.F.SG clair.M.PL clair.F.PL 
  ‘clair’ ‘claire’ ‘clairs’ ‘claires’ 
      
 b. ∪πο ∪ποσ πυ∪Ρυκ  
  peur.F.SG peur.F.PL peureux.M.SG  
  ‘peur’ ‘peurs’ ‘peureux’  
 
(27) a. ∪µιζ↔ρ ∪µιζ↔ρ↔ ∪µιζ↔ρσ ∪µιζ↔ρ↔σ 
  misérable.M.SG misérable.F.SG misérable.M.PL misérable.F.PL 
  ‘misérable’ ‘misérable’ ‘misérables’ ‘misérables’ 
      
 b. ∪σατιρ ∪σατιρσ   
  satyre.M.SG satyre.M.PL   
  ‘satyre’ ‘satyres’   
 
Pourtant, l’hypothèse qu’il s’agit d’un processus phonologique est discutable (cf. Wheeler 
2005 : 333-338)56. À côté des adjectifs et des noms dont le paradigme ou les dérivés pour-
raient appuyer celle-ci, il en existe d’autres pour lesquels la rhotique apparaît toujours, même 
en position finale absolue et devant [σ], comme le montrent les données ci-dessous. 
 
(28) a.  ∪καρ ∪καΡ↔ ∪καρσ ∪καΡ↔σ 
  cher.M.SG cher.F.SG cher.M.PL cher.F.PL 
  ‘cher’ ‘chère’ ‘chers’ ‘chères’ 
      
 b. ∪µαρ ∪µαρσ   
  mer.M.SG mer.M.PL   
  ‘mer’ ‘mers’   
 
Aucun argument phonologique, prosodique ou grammatical ne justifie l’alternance Ø ~ [Ρ] 
dans les formes de CLAR (‘clair’) et le maintien de la rhotique dans celles de CAR (‘cher’) : le 
contexte, le nombre de syllabes et la catégorie grammaticale sont strictement identiques. 
                                                 
54 Comme nous l’avons vu en 1.2.2, l’hypothèse d’un processus d’insertion consonantique est difficilement 
justifiable étant donné que, dans le même contexte, certaines formes ne présentent aucun type d’insertion conso-
nantique (20a) et d’autres ont un [ν] (19b-c). 
55 Il existe un nom, CANTIR (‘cruche’), qui ne présente aucune forme fléchie se terminant par une rhotique 
([∪καντι], [∪καντισ]) mais où ce segment apparaît dans le dérivé CANTIRET (‘cruchon’) ([κ↔ντι∪ΡΕτ]).  
56 Wheeler (2005: 333-338) propose pour l’alternance Ø ~ [Ρ], comme pour l’alternance Ø ~ [ν] (cf. 1.2.2), une 
analyse en termes d’allomorphie thématique phonologiquement conditionnée. 
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L’alternance et le maintien sont également observables dans des lexèmes polysyllabiques, 
comme le montrent les données ci-dessous. 
 
(29) a.  συλ∪τε συλ∪τεΡ↔ συλ∪τεσ συλ∪τεΡ↔σ 
  célibataire.M.SG célibataire.F.SG célibataire.M.PL célibataire.F.PL 
  ‘célibataire’ ‘célibataire’ ‘célibataires’ ‘célibataires’ 
      
 b. φυ∪τυρ φυ∪τυΡ↔ φυ∪τυρσ φυ∪τυΡ↔σ 
  futur.M.SG futur.F.SG futur.M.PL futur.F.PL 
  ‘futur’ ‘future’ ‘futurs’ ‘futures’ 
 
Selon certains travaux, le maintien de [Ρ] pourrait être influencé par l’origine savante de cer-
tains lexèmes (cf. Badia Margarit 1951 : 228, 1973a : 132). Cependant, le maintien de [Ρ] est 
observable dans le paradigme de lexèmes d’origine savante (30a), comme dans ceux 
d’introduction plus récente (30b) (cf. Recasens 1991 : 335). Il en est de même pour 
l’alternance (cf. (30c) et (30d), respectivement). 
 
(30) a.  τΡ↔∪ζορ τΡ↔∪ζορσ   
  trésor.M.SG trésor.M.PL   
  ‘trésor’ ‘trésors’   
      
 b. αωτυ∪καρ αωτυ∪καρσ   
  bus.M.SG bus.M.PL   
  ‘bus’ ‘bus’   
      
 c. βι∪λε βι∪λεΡ↔ βι∪λεσ βι∪λεΡ↔σ 
  citadin.M.SG citadin.F.SG citadin.M.PL citadin.F.PL 
  ‘citadin’ ‘citadine’ ‘citadins’ ‘citadines’ 
      
 d. Συκυλ↔∪τε Συκυλ↔∪τεΡ↔ Συκυλ↔∪τεσ Συκυλ↔∪τεΡ↔σ 
  chocolatier.M.SG chocolatier.F.SG chocolatier.M.PL chocolatier.F.PL 
  ‘chocolatier’ ‘chocolatière’ ‘chocolatiers’ ‘chocolatières’ 
 
Des arguments diachroniques sont également avancés pour expliquer l’alternance ou le main-
tien de [Ρ]. Selon certains travaux, la perte de la rhotique finale est due, pendant la période 
médiévale, à un processus assimilatoire au pluriel [ρσ] > [σ] qui se serait répercuté aux 
formes du singulier et les formes qui, en synchronie, maintiennent la rhotique présentaient, en 
diachronie, des pluriels peu employés (cf. Recasens 1991 : 335). Ainsi, celles-ci n’auraient 
pas subi l’influence de cette analogie et auraient conservé la rhotique au pluriel et au singu-
lier. Sánchez Miret (2006) remet en cause cette hypothèse. Tout d’abord, il semble qu’aucune 
évaluation quantitative massive n’ait été réalisée pour justifier que les formes qui n’ont pas 
conservé la rhotique étaient, au pluriel ou au singulier, plus fréquentes que celles qui l’ont 
maintenue. Ensuite, le processus de perte de la rhotique ne semble pas avoir commencé dans 
les formes du pluriel : les quatre premiers témoignages de changement correspondent à un 
nom singulier, deux toponymes et un adverbe et certaines données des Xe et XIe siècles pour-
raient être des erreurs de copie. Sánchez Miret ajoute que les données du catalan d’Alghero en 
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synchronie contredisent l’hypothèse de Badia Margarit. Dans cette variété, la latérale, qui 
correspond étymologiquement à une rhotique, est absente au singulier ([σαλϖι∪Ρο] ‘servi-
teurM.SG’) mais apparaît au pluriel ([σαλϖι∪Ρολσ] ‘serviteurM.PL’). De plus, l’hypothèse de 
l’assimilation [ρσ] > [σ] n’explique pas non plus l’absence de rhotique en position finale des 
infinitifs. Pour finir, quand bien même une explication diachronique de l’alternance Ø ~ [Ρ] 
pourrait être proposée, elle ne soutiendrait pas nécessairement une analyse phonologique en 
synchronie. En effet, une alternance phonologique qui apparaît en diachronie peut acquérir 
une certaine indépendance au cours du temps et s’étendre à des contextes qui ne sont pas pho-
nologiquement motivés (cf. Maiden 1992, 2005, 2009 concernant la morphologisation de 
phénomènes phonologiques diachroniques dans différentes langues romanes). Le Tableau 
1.12 ci-dessous résume le fait qu’aucun des critères évoqués précédemment ne conditionne 
l’alternance Ø ~ [Ρ] ou le maintien de [Ρ].  
 
 1 syllabe >1 syllabe Origine savante Introduction récente 
Alternance  CLAR  SOLTER VILER XOCOLATER 
Maintien  CAR FUTUR TRESOR AUTOCAR 
Tableau 1.12 : Critères ne pouvant pas conditionner l’alternance Ø ~ [Ρ] 
Le nombre de ces contre-exemples est souvent minimisé mais une observation quantitative 
des adjectifs révèle que celui-ci n’est pas négligeable. À partir de la liste d’adjectifs commu-
niquée par l’IEC (cf. l’Annexe C pour une explication des données adjectivales utilisées dans 
la thèse), il est possible d’extraire 2518 lexèmes terminés par <r> (cf. dans le fichier Excel 
Adjectifs_r_analyse, la feuille intitulée DIEC2 adj -r). 232 de ceux-ci présentent une rhotique 
finale qui n’est pas précédée d’une voyelle tonique : 220 varient en genre (cf. la feuille XVr – 
XVra) et 12 sont épicènes (cf. la feuille XVr – XVr). La forme phonétique du masculin singu-
lier des 2286 adjectifs restants a été vérifiée dans le reSOLC. La majorité de ces lexèmes ont 
été organisés dans les quatre dernières feuilles du fichier Excel Adjectifs_r_analyse en fonc-
tion du patron flexionnel qu’ils présentent. Le Tableau 1.13 ci-dessous indique le nom de cha-
cune d’elles, le patron de flexion auquel elles réfèrent et un exemple de lexème. 
 
Nom feuille Type patron M.SG F.SG glose 
X∪V – X∪Vra X ─ XΡ↔ ∪κλα ∪κλαΡ↔ ‘clair’ 
X∪Vr – X∪Vra Xρ ─ XΡ↔ ∪καρ ∪καΡ↔ ‘cher’ 
X∪Vr – X∪Vr Xρ ─ Xρ βυλ∪⊗αρ βυλ∪⊗αρ ‘vulgaire’ 
X∪V – X∪V X ─ X πι∪δΖο πι∪δΖο ‘pire’ 
Tableau 1.13 : Illustration des quatre dernières feuilles du fichier Excel Adjectifs_r_analyse 
Le reSOLC est une plateforme électronique qui ne propose que les transcriptions phonétiques 
(sans définition) d’une partie du lexique du catalan et qui recense également, pour certaines 
formes, les transcriptions proposées dans d’autres dictionnaires (le DIA, le DOP, le DVP, le 
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VOX et le DCVB)57. Cette application étant encore à l’état de développement, la transcription 
de la forme du masculin singulier de certains adjectifs n’est pas disponible. Quand c’est le 
cas, la transcription proposée par les autres dictionnaires du catalan central (DIA, DOP, VOX 
et DCVB) est prise en considération. Quand aucun dictionnaire ne propose de transcription 
pour un adjectif déterminé, celui-ci est rangé dans la feuille Exclus du fichier Excel58. La 
feuille Exclus contient également trois adjectifs pour lesquels la rhotique n’est pas précédée 
d’une voyelle tonique59 et le possessif LLUR (‘leur’). La représentation phonétique de ceux-ci 
y est indiquée. À chaque fois que la transcription phonétique d’une forme est absente de ces 
dictionnaires mais que cette forme est construite et est entièrement transparente, à partir d’un 
processus de suffixation ou de composition conduisant forcément à un output dont les formes 
fléchies présentent l’alternance Ø ~ [Ρ] ou le maintien de la rhotique, elle est incluse dans la 
feuille relative. Par exemple, le reSOLC ne propose aucune transcription pour 
DESMAQUILLADOR (‘démaquillant’) mais un suffixe –(d)or y est clairement identifiable. Ce 
suffixe construit, à partir de verbes, des noms d’agents, d’instruments ou des adjectifs qui 
présentent une valeur d’agent ou d’instrument pour lesquels les formes de surface au singulier 
ont la forme [X∪∆ο] au masculin et [X∪∆οΡ↔] au féminin (cf. Gràcia Solé et al. 2000 : 
212-214). Le lexème DESMAQUILLADOR et les autres lexèmes clairement construits par 
suffixation ou composition ont donc été pris en compte et répartis dans les quatre dernières 
feuilles du fichier Excel60. Dans celles-ci, ils sont placés en fin de liste et indiqués en vert. En 
fait, deux suffixes –(d)or peuvent être distingués en catalan (cf. Gràcia Solé et al. 2000 : 212-
223). Le premier construit des adjectifs qui présentent un sens d’agent (XERRADOR ‘qui parle’) 
ou d’instrument (AUSCULTADOR ‘qui sert à ausculter’). Le second construit des adjectifs qui 
ont un sens passif (DEÏDOR ‘qui peut être dit’).  
Pour les doublets présents dans le DIEC2 (CAÇADOR1 ‘qui chasse’, CAÇADOR2 ‘qui peut 
être chassé’), le reSOLC ne propose généralement qu’une seule transcription (excepté pour 
BALLADOR1 ‘qui aime danser’ et BALLADOR2 ‘qui peut être dansé’). Dans le fichier Excel, la 
transcription proposée par le reSOLC a été transposée à chaque membre de doublet. Afin de 
les identifier facilement, les doublets sont encadrés dans les quatre dernières feuilles du fi-
chier Excel en question. Il en est de même pour les doublets construits à partir de –er qui 
présentent deux entrées dans le DIEC2 (VILER1 ‘citadin’, VILER2 ‘relatif à Vila Joiosa’) et une 
seule dans le reSOLC. Pour d’autres lexèmes, le reSOLC propose deux entrées adjectivales 
pour une unité alors que le DIEC2 n’en propose qu’une. Par exemple, la recherche de <llor> 
fournit deux entrées adjectivales dans le reSOLC alors que le DIEC2 recense une entrée 
adjectivale LLOR (‘brun’) et une entrée nominale LLOR (‘laurier’). Pour ce type de lexèmes, si 
une construction par suffixation est clairement identifiable et que les transcriptions fournies 
par le reSOLC sont identiques pour les deux entrées, une de celles-ci est répertoriée dans une 
                                                 
57 Quand une transcription diffère d’un dictionnaire à l’autre au regard de la présence ou de l’absence de la rho-
tique finale, les différentes transcriptions sont indiquées et le dictionnaire duquel elle est tirée.  
58 Tous les lexèmes rangés dans la feuille Exclus ont été également vérifiés dans le DCVB. 
59 Pour deux eux, le reSOLC propose une transcription phonétique. Ces trois lexèmes sont placés en tête de liste 
dans la feuille Exclus.  
60 Certains adjectifs se terminant par -(d)or présentent deux formes au féminin : une en <ora> et une autre en 
<triu> (motor, motora ~ motriu ‘moteur’ ; accelerador, acceleradora ~ accelaratriu ‘accélérateur). Pour ceux-ci, 
seule la forme en <ora> est prise en compte.  
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des quatre dernières feuilles du fichier Excel. Ces lexèmes sont placés plutôt en fin de liste et 
indiqués en rose. Pour d’autres lexèmes encore, la catégorie grammaticale de l’unité 
mentionnée par le reSOLC n’est pas celle affichée dans le DIEC2. Par exemple, la recherche 
de <oliver> fournit un nom dans le reSOLC alors que le DIEC2 recense un adjectif OLIVER 
(‘olivier’) et un nom OLIVER (‘relatif à Oliva’). Dans ce type de cas, également, si une 
construction par suffixation ou composition est clairement identifiable la transcription 
proposée par le reSOLC est répertoriée dans une des quatre dernières feuilles du fichier Excel. 
Ces lexèmes sont placés plutôt en fin de liste et indiqués en bleu. Parfois, dans le reSOLC, 
une unité n’est pas catégorisée ou bien présente deux entrées dont l’étiquettage et la transcrip-
tion proposés sont problémantiques. Les entrées en question correspondent majoritairement à 
celles de lexèmes terminés par –ar pour lesquels la forme phonétique peut osciller entre 
l’absence ou le maintien de [Ρ] en position finale, contrairement aux suffixés en –(d)or ou –
er. La transcription phonétique de ceux-ci a été vérifiée dans le DCVB. Si elle est fournie par 
ce dictionnaire et que la catégorie proposée est adjectif, le lexème est rangé dans une des 
quatre dernières feuilles du fichier Excel (la mention « DCVB » est indiquée à côté de la 
transcription), sinon, le lexème est rangé dans la feuille Exclus61. Néanmoins, les lexèmes 
VELAR (‘vélaire’), LABIOVELAR (‘labiovélaire’) et BILABIOVELAR (‘bilabiovélaire’) ont été 
rangés dans la feuille X∪Vr – X∪Vr, malgré la transcription fournie par le DCVB, car ils 
peuvent présenter ce type de patron flexionnel.   
La majorité des adjectifs, 1885 lexèmes sur 2518, instancie le patron X ─ XΡ↔. Le deu-
xième patron le plus fréquent est Xρ ─ Xρ, représenté par 228 lexèmes. Les deux derniers 
patrons, Xρ ─ XΡ↔ et X ─ X sont instanciés, respectivement, par 42 et 22 adjectifs. Le Ta-
bleau 1.14 ci-dessous résume la répartition des lexèmes adjectivaux dans le fichier Excel en 
question.  
 
Patron Lexème M.SG F.SG Répartition 
X ─ XΡ↔ CLAR ∪κλα ∪κλαΡ↔ 1885 
Xρ ─ Xρ VULGAR βυλ∪⊗αρ βυλ∪⊗αρ 228 
Xρ ─ XΡ↔ CAR ∪καρ ∪καΡ↔ 42 
X ─ X PITJOR πι∪δΖο πι∪δΖο 22 
Autres62    341 
 
   
Total : 
2518 
Tableau 1.14 : Répartition des adjectifs en <r> final dans le fichier Adjectifs_r_analyse 
La vérification de la transcription des formes du masculin permet donc d’observer le maintien 
de la rhotique dans 42 adjectifs qui varient en genre et en nombre et 228 adjectifs épicènes. La 
majorité des lexèmes épicènes sont morphologiquement construits au moyen du suffixe –ar 
qui forme des adjectifs relationnels à partir de noms. Le patron flexionnel le plus fréquent est 
                                                 
61 Quand le lexème de base est rangé dans une feuille particulière, que certains dérivés ou composés le sont dans 
une autre et qu’un dernier est absent du reSOLC et du DCVB, il est rangé dans la feuille Exclus. 
62 La catégorie « Autres » regroupe les adjectifs des feuilles XVr – XVra, XVr – XVr et Exclus.  
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celui de CLAR et la plupart des lexèmes inclus dans la feuille X∪V – X∪Vra sont construits 
avec les suffixes –(d)or et –er, qui représentent respectivement 70% et 21% des lexèmes 
inclus dans cette feuille. Dans la flexion adjectivale, le nombre de formes en rhotique finale 
est donc substantiel. Vraisemblablement, une analyse exhaustive des noms augmenterait le 
nombre des dites exceptions (pour une analyse des noms terminés par <ar>, cf. Guerrero 
2011). L’analyse des adjectifs terminés en <r> va donc à l’encontre d’un traitement purement 
phonologique de l’alternance Ø ~ [Ρ]. Je proposerai une analyse de cette alternance en termes 
purement morphologiques dans les chapitres 4 et 5 de la thèse. 
1.2.4. L’alternance [ω] ~ [Β] 
Une autre alternance, observée aussi bien dans les formes fléchies (nominales et verbales) que 
dans les lexèmes dérivés, concerne les segments bilabial [Β] et labio-vélaire [ω]. Dans les 
adjectifs, [ω] apparaît au masculin et [Β] au féminin et dans les dérivés qui présentent un suf-
fixe à initiale vocalique (31a). Similairement, [ω] apparaît au singulier et devant l’exposant du 
pluriel [σ] des noms et [Β] dans les dérivés (31b). 
 
(31) a. ∪βλαω ∪βλαωσ ∪βλαΒ↔ βλ↔Β↔∪Ζα 
  bleu.M.SG bleu.M.PL bleu.F.SG bleuir.INF 
  ‘bleu’ ‘bleus’ ‘bleue’ ‘bleuir’ 
      
 b. ∪νεω ∪νεωσ  ν↔∪Βα 
  neige.F.SG neige.F.PL  neiger.INF 
  ‘neige’ ‘neiges’  ‘neiger’ 
 
Concernant la flexion verbale, certains paradigmes comportent des formes en [ω] et des 
formes en [Β]. C’est le cas, par exemple, des verbes comme BEURE (‘boire’), illustré ci-
dessous.  
 
(32)  ∪βΕωσ ∪βΕω β↔∪ΒΕµ β↔∪ΒΕω 
  boire.IND.PRS.2SG boire.IND.PRS.3SG boire.IND.PRS.1PL boire.IND.PRS.2PL 
  ‘(tu) bois’ ‘(il) boit’ ‘(nous) buvons’ ‘(vous) buvez’ 
 
L’alternance [ω] ~ [Β] exemplifiée dans les données ci-dessus est largement analysée en 
termes purement phonologiques63. La labio-vélaire est généralement vue comme la réalisa-
tion, en position de coda, de la bilabiale [Β] en attaque, elle-même souvent considérée comme 
la réalisation de surface d’un phonème sous-jacent /β/ (cf. 1.2.1)64. Il existe cependant des 
données qui contredisent cette hypothèse. Tout d’abord, certains adjectifs variables en genre 
                                                 
63 Cf. Lleó & Mascaró (1976), Roca-Pons (1976), Wheeler (1979 : 200-202, 1987), Mascaró (1983 : 126) et 
Viaplana (1986), entre autres. Voir, cependant, Wheeler (2005 : 338-340) pour une analyse en termes 
d’allomorphie thématique. 
64 Voir également Lleó (1970), Badia Margarit (1973b) et Wheeler (1979 : 200-202) pour l’hypothèse d’un /ϖ/ 
sous-jacent et Martín Vegas & Sánchez Miret (2000) pour l’hypothèse d’un /ω/ sous-jacent et d’une règle inver-
sée, soit /ω/ → [Β]. 
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présentent un [ω] qui n’alterne pas, y compris en position d’attaque, comme le montrent les 
données ci-dessous. 
 
(33)  Ζ↔∪λιω Ζ↔∪λιω↔ Ζ↔∪λιωσ Ζ↔∪λιω↔σ 
  gelé.M.SG gelé.F.SG gelé.M.PL gelé.F.PL 
  ‘gelé’ ‘gelée’ ‘gelés’ ‘gelées’ 
      
  β↔∪Βαω β↔∪Βαω↔ β↔∪Βαωσ β↔∪Βαω↔σ 
  imbécile.M.SG imbécile.F.SG imbécile.M.PL imbécile.F.PL 
  ‘imbécile’ ‘imbécile’ ‘imbéciles’ ‘imbéciles’ 
 
Le DIEC permet de recueillir huit adjectifs de ce type65. Le paradigme flexionnel de ces 
lexèmes varie parfois d’un dictionnaire à un autre.  
En ce qui concerne la dérivation, on peut également trouver un [ω] en position d'attaque 
devant un suffixe dérivationnel qui commence par une voyelle (par exemple, [∪κΡΕω] 
‘croixF.SG’, [κΡ↔∪ωε] ‘croisementM.SG’). De plus, dans un contexte strictement identique, on 
peut observer aussi bien l’alternance [ω] ~ [Β] que le maintien de [ω] en position d’attaque, y 
compris dans le cas de lexèmes homophones, comme le montrent les données ci-dessous. 
 
(34)  ∪κλαω   → κλ↔∪Βα ∪κλαω → κλ↔∪ωε66 
  clou.M.SG  clouer.INF clé.F.SG  porte-clés.M.SG 
  ‘clou’  ‘clouer’ ‘clé’  ‘porte-clés’ 
        
  ∪βΡαω   → βΡ↔∪Βο ∪βΡαω → βΡ↔∪ωε× 
  brave.M.SG  bravoure.F.SG taureau.M.SG  taurillon.M.SG 
  ‘brave’  ‘bravoure’ ‘taureau’  ‘taurillon’ 
 
Les données ci-dessus sont difficilement justifiables en termes de différenciation lexicale vu 
qu’il existe aussi des cas dans lesquels le même lexème construit des dérivés où [Β] est en 
position d’attaque et d’autres où c’est [ω] qui occupe cette position, comme le montrent les 
données ci-dessous. 
 
(35)  κ↔∪λιω → κ↔λι∪Βοσ κ↔λι∪ωα∆↔ 
  braise.M.SG  qui contient des braises.M.SG abondance de braises.F.SG 
  ‘braise’  ‘qui contient des braises’ ‘abondance de braises’ 
      
  ↔σ∪τιω → ↔στι∪Βαλ ↔στι∪ωα 
  été.M.SG  estival.M.SG passer l'été quelque part.INF 
  ‘été’  ‘estival’ ‘passer l'été quelque part’ 
 
Concernant la flexion verbale, le paradigme des verbes comme BEURE (‘boire’) présente éga-
lement un [ω] en position d’attaque dans une forme. Les formes de ces verbes comportent le 
plus souvent une répartition de [ω] et [Β] liée respectivement à la position de coda et 
                                                 
65 Voir également Wheeler (2005 : 338-339) pour une observation quantitative des différentes alternances qui 
impliquent des racines terminées par une labiale dans Mascaró & Rafel (1990). 
66 On trouve aussi [κλ↔∪Βε] (‘porte-clés’) dans le DIEC2, le GDLC et le DCVB.  
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d’attaque, cependant, la troisième personne du pluriel du présent de l’indicatif fait exception à 
cette distribution67, comme le montrent les données ci-dessous. 
  
(36)  ∪βΕω ∪βΕω↔ν ∪καω ∪καω↔ν 
  boire.PRS.IND.3SG boire.PRS.IND.3PL tomber.PRS.IND.3SG tomber.PRS.IND.3PL 
  ‘(il) boit’ ‘(ils) boivent’ ‘(il) tombe’ ‘(ils) tombent’ 
 
Plus précisément, les consonnes [Β] et [ω] se répartissent de la façon suivante dans le para-
digmatique des verbes comme BEURE. 
 
[Β] [ω] 
Attaque Attaque Coda 
IMPF.IND 3PL PRS.IND 2SG, 3SG PRS.IND 
1PL, 2PL PRS.IND  FUT 
2PL IMP  2SG IMP 
PRSPT  COND 
Tableau 1.15 : Distribution de [Β] et [ω] dans les verbes comme BEURE 
Similairement aux lexèmes nominaux, un verbe peut donner lieu à des dérivés différents qui 
présentent aussi bien [ω] que [Β] en position d’attaque. Par exemple, BEURE construit BEUAR-
RA ([β↔∪ωαρ↔] ‘ivrogneM.SG’) et BEVEDOR ([β↔Β↔∪∆ο] ‘buveurM.SG’, ‘ivrogneM.SG’). 
Les données de (31) à (36) illustrent une ambiguïté qui ne peut être analysée en termes pu-
rement phonologiques. En effet, si en position de coda, seul [ω] est admis, en position 
d’attaque on peut trouver aussi bien [Β] que [ω]. Cette opacité en synchronie trouve son ori-
gine en diachronie et la présence de [ω] en coda est due à des origines variées (cf. Badia Mar-
garit 1951 : 228-229 ; Lleó & Mascaró 1976 ; Martín Vegas & Sánchez Miret 2000). En syn-
chronie, la présence d’un [ω] en position d’attaque est donc la conséquence de différentes 
évolutions diachroniques. Malgré le fait que l’alternance [ω] ~ [Β] soit majoritaire68, les locu-
teurs semblent influencés par l’opacité qu’elle implique. Martín Vegas & Sánchez Miret 
(2000) ont soumis une tâche de décision lexicale à vingt locuteurs du catalan occidental69. À 
partir d’une pseudo-forme en [ω] identifiée comme étant de genre masculin, la majorité des 
participants produisent un féminin en [ω↔], du type GELIU et non du type BLAU. Un féminin 
en [Β↔] n’est proposé que dans 5% des cas seulement (contre 65% en [ω↔]). Les 30% res-
tant correspondent majoritairement à des féminins épicènes, comme c’est le cas de GREU 
([∪γΡεω] ‘graveM.SG’, [∪γΡεω] ‘graveF.SG’) ou à des féminins comme celui de EUROPEU 
([↔ωΡυ∪πΕω] ‘européenM.SG’, [↔ωΡυ∪πΕ↔] ‘européenF.SG’). Selon Martín Vegas et Sán-
chez Miret, la différence entre l’alternance Ø ~ [ν], qui est étendue aux pseudo-mots par les 
                                                 
67 Le DIEC2 comprend 80 lexèmes verbaux dont la forme de la troisième personne du pluriel du présent de 
l’indicatif présente [ω] : 77 dont l’infinitif se termine par <ure>, comme BEURE, et le verbe comme OIR (‘en-
tendre’) et ses deux dérivés. 
68 Le DIEC contient 625 adjectifs comme BLAU et seulement 8 comme GELIU (‘gelé’).  




locuteurs interrogés (cf. 3.2.2), et l’alternance [ω] ~ [Β] (qui ne l’est pas) réside dans deux 
facteurs. Tout d’abord, l’alternance [ω] ~ [Β] est plus opaque et moins fréquente. De plus, elle 
est moins bien délimitée et définie que l’alternance Ø ~ [ν] : cette dernière apparaît surtout 
dans la flexion nominale et est liée à une distinction morphologique proéminente car elle fait 
référence à la catégorie du nombre alors que la première se réalise dans la flexion nominale et 
verbale et est liée à la catégorie du genre. L’opacité en synchronie vient du fait qu’un mascu-
lin en [ω] peut présenter un féminin en [Β↔], en [ω↔], en [↔] ou en [ω] et qu’un féminin 
en [Β↔] peut présenter un masculin en [ω], en [Β↔] ou en bilabiale sourde, comme le 
montre le schéma ci-dessous qui résume les relations qui ne sont pas entièrement prédictibles 

















Figure 1.2 : Relations non prédictibles entre masculins en [ω] et féminins en [Β↔] 
À l’instar des alternances Ø ~ [Ρ] et Ø ~ [ν], l’alternance [ω] ~ [Β] n’est pas un processus 
phonologique systématique. Par conséquent, elle sera traitée en termes purement morpholo-
giques dans les chapitres 4 et 5 de la thèse.  
1.3. Bilan  
Dans ce premier chapitre, j’ai présenté les voyelles et les consonnes du catalan et certains 
processus phonologiques qui leur sont souvent associés. Ce chapitre met en relief un premier 
aspect problématique des analyses précédentes : la tendance à réduire l’inventaire du matériel 
phonologique ou morphologique mémorisé à partir de l’hypothèse de processus qui n’ont pas 
la régularité de processus phonologiques et de formes sous-jacentes totalement abstraites. 
Dans la première section, nous avons vu qu’une explication phonologique des [ε] atones dans 
des séquences vocaliques et que l’hypothèse d’un /α/ sous-jacent pour tout [↔] qui n’alterne 
pas avec une voyelle pleine permet de réduire l’inventaire phonologique sous-jacent du sys-
(a) GREU ‘grave’ 
(b) GELIU ‘gelé’ 
(c) EUROPEU ‘européen’ 
(d) BLAU ‘bleu’ 
(e) PROBE ‘probe’ 




















tème (1.1.1). Néanmoins, les [ε] et [↔] atones apparaissent en position adjacente à des 
voyelles toniques et atones des timbres variés et semblent plutôt conditionnés par des con-
traintes de différentes natures que par un processus phonologique de dissimilation. L’analyse 
du [↔] final des féminins comme /α/ repose parfois sur une approche phonologique discu-
table des [ε] atones et sur le transfert d’une hypothèse élaborée pour le contexte tonique au 
contexte atone. Cette analyse est, certainement, motivée également par le souci de distinguer, 
d’un point de vue phonologique, un segment auquel on attribue souvent une fonction morpho-
logique, [↔] étant généralement considéré comme la marque de genre féminin.  
En 1.1.2, je me suis intéressée à l’hypothèse d’un [↔] épenthétique dans les paradigmes 
des verbes comme TEMER (‘craindre’) et BATRE (‘battre’) et entre une racine verbale en sibi-
lante et un exposant flexionnel [σ]. Dans le premier cas, ce type de traitement repose sur 
l’hypothèse discutable d’un processus d’effacement d’une rhotique en position finale. Dans le 
second, l’analyse de [υ] comme une voyelle épenthétique est fortement liée aux hypothèses 
faites concernant l’expression du genre en catalan. Néanmoins, l’hypothèse qu’il existe des 
marques de genre est questionnable (cf. 5.2). 
Le traitement en termes phonologiques des séquences vocaliques en [ε] et [↔] et de la 
forme sous-jacente proposée pour [↔] étant problématiques, une analyse qui se base sur des 
formes de surface est, par conséquent, plus adéquate. Cette stratégie est, de plus, motivée 
quand on porte intérêt aux consonnes. L’hypothèse d’une forme sous-jacente qui n’apparaît 
jamais en surface est également discutée en relation aux consonnes [Β], [∆] et [⊗] (cf. 1.2.1). 
Ces segments, largement considérés comme les réalisations en surface de /β/, /δ/ et /γ/, res-
pectivement, reçoivent un traitement différent dès lors qu’une analyse extensive des produc-
tions est menée (cf. Wheeler 2005 : 318-323). Les analyses proposées dans les chapitres 4 et 5 
sont basées, le plus possible, sur des représentations phonologiques de surface (cf. Burzio 
1996, 2002). Comme conséquence directe de ce choix, les formes phonétiques utilisées à par-
tir de maintenant ne seront ni indiquées entre [ ] ni entre / /. 
Une analyse extensive de données nominales et verbales a permis de remettre en question 
un traitement purement phonologique des alternances Ø ~ [Ρ], Ø ~ [ν] et [ω] ~ [Β] (cf. 1.2.3, 
1.2.2 et 1.2.4). Celles-ci présentent, en effet, un nombre substantiel d’exceptions de catégories 
lexicales différentes. Ces alternances, issues de processus variés en diachronie, ne sont pas le 
reflet en synchronie de processus purement phonologiques. L’étude de ces trois alternances 
favorise une analyse morphologique de celles-ci dans laquelle un lexème correspond à une 





2. La flexion verbale dans les analyses précédentes 
L’objectif de ce deuxième chapitre est de présenter une description de la flexion verbale en 
catalan central standard et un panorama des analyses qui en ont été proposées. En 2.1, je dé-
cris la portion du « paradigme 1 » prise en considération dans les analyses, c’est-à-dire 
l’ensemble des combinaisons de propriétés morphosyntaxiques réalisées par les formes ver-
bales, étudié dans les travaux antérieurs1. Les sections 2.2 et 2.3 se concentrent sur les réalisa-
tions concrètes qui remplissent le paradigme 1 et sur les analyses qui en sont proposées. Pour 
le dire autrement, ces deux sections s’intéressent au « paradigme 2 », c’est-à-dire aux formes 
fléchies qui instancient le paradigme 1. Ces deux sections offrent également une approche 
quantitative des patrons morphologiques existants, basée sur un inventaire de 8733 verbes, 
élaboré à partir du DIEC2 et du GDLC2, et disponible dans la feuille intitulée Inventaire du 
fichier Excel Verbes. 
Traditionnellement, les verbes du catalan sont répartis en trois classes flexionnelles, dont 
deux sont subdivisées en sous-classes, en fonction de la forme de l’infinitif (cf. Fabra 1926 : 
9, 16-17, 1956 : 41 ; Badia Margarit 1962 : 277-278 ; Marvà 1968 : 67, par exemple) ou de 
certains segments qui apparaissent dans les formes fléchies (cf. Roca-Pons 1963-1968 ; Mas-
caró 1986 : 105-111 ; Viaplana 1986, entre autres). Dans les analyses qui ne s’appuient pas 
sur le critère orthographique, la répartition en classes flexionnelles est basée notamment sur la 
présence de certaines voyelles toniques dans les formes fléchies. J’ai donc choisi de présenter 
les verbes considérés comme réguliers (2.2) et irréguliers (2.3), dans les analyses antérieures, 
en partant des voyelles toniques comme angle d’attaque pour proposer, dans ce chapitre, une 
description exhaustive des différents patrons morphologiques des verbes du catalan. Comme 
les travaux antérieurs, je pars du principe que α, ι et ε sont les voyelles toniques caractéris-
tiques des classes traditionnelles I, III et II, respectivement. Évidemment, aucune analyse ré-
cente ne considère que les classes flexionnelles sont marquées d’un point de vue formel uni-
quement par ces trois voyelles, ni qu’une seule de celles-ci indique l’appartenance à une 
classe flexionnelle. En effet, il est généralement admis qu’au moins deux classes tradition-
nelles sur trois (les classes I et II) sont marquées par différents segments dans les paradigmes. 
L’utilisation de ces trois voyelles toniques dans la description proposée dans ce chapitre est 
donc plutôt d’ordre pratique que théorique. Néanmoins, le choix de ces trois voyelles n’est 
pas anodin, étant donné que toutes les analyses qui ne se basent pas sur le critère orthogra-
phique considèrent que chacune d’elles marque l’appartenance à une classe déterminée.    
En 2.2, je décris les verbes considérés comme réguliers et qui présentent une voyelle to-
nique α (2.2.1), ι (2.2.2) ou ε (2.2.3). Comme nous le verrons dans cette section, des pré-
misses théoriques et empiriques différents conduisent à deux grands types d’analyses des 
verbes réguliers et de leur répartition en sous-classes. En 2.3, je décris les verbes considérés 
comme irréguliers dans ces deux types d’approches. Certains de ces verbes irréguliers ont 
                                                 
1 Pour les notions de « paradigme 1 » et de « paradigme 2 », voir Carstairs-McCarthy (1994). Voir également 
Stump (2002, 2006) et Stewart & Stump (2007). 
2 Voir l’Annexe D pour une explication de la méthodologie d’élaboration de l’inventaire proposé dans le fichier 
Excel Verbes du CD fourni avec la thèse. Voir l’Annexe E ou le document Paradigmes_verbes de ce même CD 
pour les paradigmes utilisés. 
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uniquement un α (2.3.1), un ι (2.3.2) ou un ε (2.3.3), alors que d’autres affichent, dans leur 
paradigme, plusieurs caractéristiques de classes flexionnelles différentes (2.3.4).  
2.1. Le paradigme 
Le paradigme flexionnel d’un verbe du catalan s’organise en temps simples et en temps com-
posés qui résultent du croisement des traits morphosyntaxiques de mode, de temps, de nombre 
et de genre. Les temps composés sont de deux types : les composés à proprement parler et les 
périphrastiques. Traditionnellement, il est considéré qu’en catalan standard les temps compo-
sés sont construits avec les formes du verbe HAVER (‘avoir’) et le participe passé du verbe à 
fléchir (1a)3 et que les temps périphrastiques le sont à partir de formes particulières du verbe 
ANAR (‘aller’) ou d’un auxiliaire ANARAUX (‘allerAUX’), selon les travaux, et de l’infinitif du 
verbe (1b)4.  
 
(1) a. ∪ε                              κ↔ν∪τατ 
  avoir.IND.PRS.1SG     chanter.PSTPT.M.SG 
  ‘j’ai chanté’ 
   
 b. ∪βατΣ                       κ↔ν∪τα 
  aller.IND.PRS.1SG       chanter.INF 
  ‘j’ai chanté’ 
 
Les temps composés outrepassent le domaine du mot (cf. Mascaró 1986 : 103). Il est possible, 
en effet, d’intercaler des éléments non clitiques entre leurs composants comme, par exemple, 
la particule de négation PAS (2a). De plus, les phénomènes phonologiques qui apparaissent à 
la frontière de leurs composants sont représentatifs d’une frontière de mot (2b) et non d’une 
frontière entre un mot et un clitique (2c). Ici, je prendrai donc en considération uniquement 
les temps simples, d’un côté, et les auxiliaires, d’un autre. Par conséquent, je ne décrirai 
qu’une portion du paradigme 1 d’un verbe du catalan standard.  
 
                                                 
3 En catalan non standard, l’auxiliaire HAVER (‘avoir’) est parfois remplacé par l’auxiliaire SER (‘être’) : he anat 
~ sóc anat (‘je suis allé’), he begut ~ sóc begut (‘j’ai bu’).   
4 Cf. Badia Margarit (1962 : 276-277, 292-293), Mascaró (1986 : 103-104), Perea (2002 : 639-643) et Wheeler 
(2002 : 727), par exemple. 
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(2) a. νο       ∪ε                              ∪πασ       κ↔ν∪τατ 
  NEG      avoir.IND.PRS.1SG      NEG        chanter.PSTPT.M.SG 
  ‘je n’ai pas chanté’  
    
 b. ↔∪ΒΕν          ↔∪νατ  
  avoir.PRSPT  aller.PSTPT.M.SG  
  ‘étant allé’  
    
 c. ↔∪ΒΕντ=ι  
  avoir.PRSPT=LOC  
  ‘y ayant’  
 
Je considère donc que le paradigme d’un verbe comporte trois modes impersonnels qui sont 
l’infinitif, le participe présent (gérondif) et le participe passé qui présente quatre formes flé-
chies en fonction du trait de genre et de nombre notamment. Le trait de temps prend quatre 
valeurs (présent, imparfait, prétérit et futur) qui se répartissent différemment selon les modes 
indicatif, subjonctif et conditionnel. Chaque temps simple est fléchi selon six personnes diffé-
rentes (trois au singulier et trois au pluriel), excepté à l’impératif qui est défectif à la première 
personne du singulier. Le paradigme 1 d’un verbe du catalan correspond donc à un espace à 
53 cases qui résultent du croisement de cinq traits morphosyntaxiques.  
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS       
IND IMPF       
IND PRT       
IND FUT       
COND PRS       
SBJV PRS       
SBJV IMPF       
IMP       
       
PSTPT M.SG   INF    
PSTPT F.SG       
PSTPT M.PL   PRSPT    
PSTPT F.PL       
Tableau 2.1 : Le paradigme 1 d’un verbe du catalan 
Certains travaux ne prennent pas (ou très peu) en considération les formes de l’indicatif prété-
rit (cf. Mascaró 1983 : 130 ; Viaplana 1986, 1996, 2005 ; Perea 1997). La raison de ceci est 
certainement qu’en catalan standard, l’indicatif prétérit est plutôt réservé au domaine de l’écrit 
et qu’il est supplanté, dans le langage courant, par l’indicatif prétérit périphrastique (1b) (cf. 
Perea 2002 : 631). Étant donné que les locuteurs sont confrontés aux formes de ce temps et 
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qu’ils peuvent, par conséquent, faire des généralisations à partir de celui-ci, il me semble per-
tinent de l’inclure dans le paradigme des verbes du catalan.  
2.2. Les paradigmes réguliers 
Comme je l’ai indiqué en début de chapitre, les verbes sont traditionnellement répartis en trois 
classes flexionnelles, dont deux sont subdivisées en sous-classes. Dans les analyses qui ne se 
basent pas sur le critère orthographique, la répartition en classes flexionnelles est notamment 
basée sur la présence de certaines voyelles toniques dans des formes fléchies. La répartition 
en sous-classes repose sur d’autres types d’éléments. Les différentes analyses proposées se 
regroupent selon deux types d’approches. Le point de désaccord concerne surtout les verbes 
en ε tonique et en particulier ceux qui présentent une variante allomorphique en vélaire dans 
certaines cases du paradigme. Certains travaux analysent ces verbes comme des irréguliers5. 
D’autres travaux considèrent que la présence de cet élément dans certaines cases n’est pas 
forcément un indice d’irrégularité et que celui-ci remplit une fonction morphologique déter-
minée6. Les divergences entre ces deux types d’approches sont dues à des présupposés théo-
riques qui seront abordés en détail en 2.2.3. 
La tripartition en classes flexionnelles repose, donc, en grande partie sur la présence de 
voyelles toniques analysées comme des voyelles thématiques7. La voyelle caractéristique des 
verbes de la classe traditionnelle III est ι. Celle de la classe I est α mais d’autres voyelles to-
niques qui apparaissent dans les paradigmes des lexèmes de cette classe sont également ob-
servées dans ceux des verbes des deux autres classes. Pour les verbes de la classe II, ε tonique 
est spécifique de l’indicatif prétérit notamment8, mais ces verbes présentent également des 
voyelles toniques communes aux verbes des deux autres classes9. Le tableau ci-dessous il-
lustre quelques formes de CANTAR (‘chanter’), BATRE, (‘battre’) et PATIR (‘pâtir’), trois verbes 
largement considérés comme des verbes réguliers des classes I, II et III, respectivement10. Les 
cases grisées correspondent aux situations où les voyelles toniques ne sont pas spécifiques à 
une seule classe.  
 
                                                 
5 Cf. Roca-Pons (1963-1968), Mascaró (1983 : 135, 1986 : 110) et Wheeler (2002). Voir également, parmi des 
grammaires traditionnelles, Fabra (1956 : 41) et Badia Margarit (1962 : 294) notamment. 
6 Cf. Viaplana (1986, 1996, 2005), Sifre Gómez (1991), Pérez Saldanya (1996), Perea (1997, 2002) et Lloret & 
Viaplana (1998b), entre autres. 
7 Cf. Roca-Pons (1963-1968), Wheeler (1979 : 83-84), Mascaró (1983 : 136-137, 1986 : 119-110) et Viaplana 
(1986), entre autres. 
8 Comme nous le verrons ultérieurement, certains verbes rangés dans la classe traditionnelle II présentent un 
infinitif et un participe présent en Ε tonique. ε n’est donc pas toujours caractéristique de la classe II, dans ces 
deux cases, contrairement à ce que semble montrer le Tableau 2.2. 
9 C’est la raison pour laquelle Mascaró (1983 : 142) considère que tous les verbes de la classe II sont irréguliers.  
10 Voir, cependant, Roca-Pons (1963-1968) pour une analyse de BATRE et PATIR comme des verbes irréguliers et 
Mascaró (1983 : 142) pour une analyse de BATRE comme un verbe irrégulier. 
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Forme CANTAR (I) BATRE (II) PATIR (III) 
IND PRT 3SG κ↔ν∪τα β↔∪τε π↔∪τι 
PRSPT κ↔ν∪ταν β↔∪τεν π↔∪τιν 
INF κ↔ν∪τα ∪βατΡ↔ π↔∪τι 
IND PST 1PL κ↔ν∪τΕµ β↔∪τΕµ π↔∪τιµ 
IND IMPF 3SG κ↔ν∪ταΒ↔ β↔∪τι↔ π↔∪τι↔ 
SBJV IMPF 3SG κ↔ν∪τεσ β↔∪τεσ π↔∪τισ 
IND PRT 1SG κ↔ν∪τι β↔∪τι π↔∪τι 
Tableau 2.2 : Fragments de flexion de lexèmes réguliers des trois classes flexionnelles 
Seules les classes traditionnelles I et III sont productives11. Quand un nouveau verbe est créé 
ou emprunté, il appartient généralement à la classe I mais quelques néologismes verbaux, 
construits à partir d’adjectifs et ayant un sens causatif, sont fléchis comme PATIR (NEGRE 
‘noir’ → ENNEGRIR ‘noircir’ ; cf. Oltra-Massuet 1999 : 286).  
Comme nous le verrons plus précisément avec les paradigmes des verbes irréguliers, pour 
tous les verbes, la troisième personne du singulier et la première et la troisième personnes du 
pluriel de l’impératif sont toujours syncrétiques, respectivement, avec la troisième personne 
du singulier, la première et la troisième personne du pluriel du subjonctif présent, excepté 
quand un verbe est défectif à l’impératif, comme HAVER (‘avoir’). La distinction entre ces 
formes se situe plutôt dans le placement des clitiques : ceux-ci sont antéposés aux formes du 
subjonctif et postposés à celles de l’impératif. Ceci étant dit, je ne reviendrai que de façon 
ponctuelle sur les réalisations sonores de ces trois formes impératives. Pour la majorité des 
verbes, les formes des deuxièmes personnes de l’impératif sont syncrétiques, respectivement, 
avec la troisième personne du singulier et la deuxième personne du pluriel de l’indicatif pré-
sent.  
2.2.1. Les verbes en α tonique 
La voyelle tonique α est traditionnellement considérée comme spécifique des verbes de la 
classe I. Comme le montre le paradigme de CANTAR illustré ci-dessous, α apparaît dans les 
formes non finies, à l’indicatif imparfait et prétérit, excepté à la première personne du singu-
lier. 
 
                                                 
11 Cf. Ferrater (1981 : 99), Oltra-Massuet (1999 : 20-21), Perea (2001) et Lorente Casafont (2013), entre autres. 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 













































SBJV PRS ∪καντι ∪καντισ ∪καντι κ↔ν∪τΕµ κ↔ν∪τΕω ∪καντιν 
SBJV IMPF κ↔ν∪τεσ κ↔ν∪τεσισ κ↔ν∪τεσ κ↔ν∪τεσιµ κ↔ν∪τεσιω κ↔ν∪τεσιν 
IMP  ∪καντ↔ ∪καντι κ↔ν∪τΕµ κ↔ν∪τΕω ∪καντιν 
       
PSTPT M.SG κ↔ν∪τατ  INF κ↔ν∪τα   
PSTPT F.SG κ↔ν∪τα∆
↔ 
     
PSTPT M.PL κ↔ν∪τατσ  PRSPT κ↔ν∪ταν12   
PSTPT F.PL κ↔ν∪τα∆
↔σ 
     
Tableau 2.3 : Paradigme de CANTAR (classe I) 
Hormis la voyelle α, la voyelle atone ↔ est caractéristique des verbes comme CANTAR dans 
trois cases du paradigme : la seconde et la troisième personne du singulier de l’indicatif pré-
sent et la deuxième personne du singulier de l’impératif, comme le montre Tableau 2.4 ci-
dessous. Cette voyelle est analysée comme un segment qui marque simultanément la classe et 
les traits de mode et de temps (cf. Roca-Pons 1963-1968), comme une voyelle thématique (cf. 
Wheeler 1979 : 87) ou uniquement comme l’exposant des traits morphosyntaxiques de mode 
et de temps (Mascaró 1983 : 136-137, 1986 : 109-111 ; Viaplana 1986 ; Perea 2002). ↔ qui 
apparaît devant ν à la troisième personne du pluriel de l’indicatif présent (∪καντ↔ν) est 
analysé comme une voyelle thématique (cf. Viaplana 1986) ou comme un exposant des traits 
de mode et de temps (cf. Roca-Pons 1963-1968 ; Mascaró 1983 : 137, 1986 : 109 ; Perea 
2002).  
 
                                                 
12 La coda complexe ντ qui apparaît devant un clitique (κ↔ν∪ταντ=ι  ‘chanterPRSPT=LOC’) se simplifie en posi-




Forme CANTAR (I) BATRE (II) PATIR (III) 
IND PRS 2SG ∪καντ↔σ ∪βατσ π↔∪τΕΣ↔σ 
IND PRS 3SG ∪καντ↔ ∪βατ π↔∪τΕΣ 
IMP 2SG ∪καντ↔ ∪βατ π↔∪τΕΣ 
Tableau 2.4 : Formes en ↔ dans CANTAR et formes relatives dans BATRE et PATIR  
La consonne Β est également spécifique des verbes de la classe I dans les formes de l’indicatif 
imparfait. Elle est analysée comme le premier segment de l’exposant des traits de mode et de 
temps Β↔13. Comme l’illustre le Tableau 2.5 ci-dessous les formes fléchies des verbes des 
classes II et III ne présentent pas, à l’indicatif imparfait, d’élément spécifique qui permettrait 
de les distinguer.  
 
 CANTAR (I) BATRE (II) PATIR (III) 
1SG κ↔ν∪ταΒ↔ β↔∪τι↔ π↔∪τι↔ 
2SG κ↔ν∪ταΒ↔σ β↔∪τι↔σ π↔∪τι↔σ 
3SG κ↔ν∪ταΒ↔ β↔∪τι↔ π↔∪τι↔ 
1PL κ↔ν∪ταΒ↔µ β↔∪τι↔µ π↔∪τι↔µ 
2PL κ↔ν∪ταΒ↔ω β↔∪τι↔ω π↔∪τι↔ω 
3PL κ↔ν∪ταΒ↔ν β↔∪τι↔ν π↔∪τι↔ν 
Tableau 2.5 : Indicatif imparfait de CANTAR, BATRE et PATIR 
Parmis les 8733 verbes de l’inventaire élaboré, 7580 présentent un α tonique dans toutes ou 
certaines des cases évoquées précédemment et 7576 ont un paradigme identique à celui de 
CANTAR, soit un peu moins de 87% de l’inventaire (cf. la feuille Classe I réguliers du fichier 
Excel Verbes). Les quatre autres verbes qui présentent cette voyelle sont décrits en 2.3.1 et 
2.3.4. 
2.2.2. Les verbes en ι tonique 
La voyelle ι est spécifique des verbes de la classe III. Dans les grammaires traditionnelles et 
dans les analyses plus récentes, les verbes de cette classe sont répartis en deux sous-classes 
déterminées à partir de la présence ou de l’absence de la séquence ΕΣ dans certaines cases du 
paradigme14. Dans les verbes comme PATIR (‘pâtir’), ΕΣ apparaît au singulier et à la troisième 
personne du pluriel de l’indicatif présent et du subjonctif présent ainsi qu’à la deuxième per-
sonne du singulier de l’impératif. Dans les verbes comme DORMIR (‘dormir’), cette séquence 
est absente. À l’exception de ces onze formes (deux formes à l’impératif sont syncrétiques 
avec deux formes du subjonctif), PATIR et DORMIR présentent les mêmes exposants et aucune 
variante thématique. Les paradigmes de ces deux lexèmes sont illustrés ci-dessous. 
 
                                                 
13 Cf. Roca-Pons (1963-1968), Mascaró (1983 : 137, 1986 : 111), Viaplana (1986) et Perea (2002) notamment. 
14 Cf. Fabra (1956 : 41), Badia Margarit (1962 : 278), Wheeler (1979 : 84), Mascaró (1983 : 143) et Viaplana 
(1986), par exemple.  
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS π↔∪τΕΣυ π↔∪τΕΣ↔σ π↔∪τΕΣ π↔∪τιµ π↔∪τιω π↔∪τΕΣ↔ν 
IND IMPF π↔∪τι↔ π↔∪τι↔σ π↔∪τι↔ π↔∪τι↔µ π↔∪τι↔ω π↔∪τι↔ν 
IND PRT π↔∪τι π↔∪τιΡ↔σ π↔∪τι π↔∪τιΡ↔µ π↔∪τιΡ↔ω π↔∪τιΡ↔ν 
IND FUT π↔τι∪Ρε π↔τι∪Ρασ π↔τι∪Ρα π↔τι∪ΡΕµ π↔τι∪ΡΕω π↔τι∪Ραν 
COND PRS π↔τι∪Ρι↔ π↔τι∪Ρι↔σ π↔τι∪Ρι↔ π↔τι∪Ρι↔µ π↔τι∪Ρι↔
ω 
π↔τι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS π↔∪τΕΣι π↔∪τΕΣισ π↔∪τΕΣι π↔∪τιµ π↔∪τιω π↔∪τΕΣιν 
SBJV IMPF π↔∪τισ π↔∪τισισ π↔∪τισ π↔∪τισιµ π↔∪τισιω π↔∪τισιν 
IMP  π↔∪τΕΣ π↔∪τΕΣι π↔∪τιµ π↔∪τιω π↔∪τΕΣιν 
       
PSTPT M.SG π↔∪τιτ  INF π↔∪τι   
PSTPT F.SG π↔∪τι∆↔      
PSTPT M.PL π↔∪τιτσ  PRSPT π↔∪τιν   
PSTPT F.PL π↔∪τι∆↔
σ 
     
Tableau 2.6 : Paradigme de PATIR (classe III) 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪δ ρµυ ∪δ ρµσ ∪δ ρµ δυρ∪µιµ δυρ∪µιω ∪δ ρµ↔ν 
IND IMPF δυρ∪µι↔ δυρ∪µι↔σ δυρ∪µι↔ δυρ∪µι↔µ δυρ∪µι↔ω δυρ∪µι↔ν 
IND PRT δυρ∪µι δυρ∪µιΡ↔σ δυρ∪µι δυρ∪µιΡ↔µ δυρ∪µιΡ↔ω δυρ∪µιΡ↔ν 













SBJV PRS ∪δ ρµι ∪δ ρµισ ∪δ ρµι δυρ∪µιµ δυρ∪µιω ∪δ ρµιν 
SBJV IMPF δυρ∪µισ δυρ∪µισισ δυρ∪µισ δυρ∪µισιµ δυρ∪µισιω δυρ∪µισιν 
IMP  ∪δ ρµ ∪δ ρµι δυρ∪µιµ δυρ∪µιω ∪δ ρµιν 
       
PSTPT M.SG δυρ∪µιτ  INF δυρ∪µι   
PSTPT F.SG δυρ∪µι∆↔      
PSTPT M.PL δυρ∪µιτσ  PRSPT δυρ∪µιν   
PSTPT F.PL δυρ∪µι∆↔
σ 
     
Tableau 2.7 : Paradigme de DORMIR (classe III) 
La très grande majorité des verbes en ι se comportent comme PATIR (cf. la feuille Classe III 
réguliers du fichier Excel Verbes). Dans l’inventaire des verbes que j’ai élaboré, ils représen-
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tent 747 lexèmes, soit un peu moins de 9% des lexèmes de l’inventaire. Ceux comme DORMIR 
sont au nombre de 4115.  
La voyelle ↔ qui apparaît, à l’indicatif présent, entre une racine en sibilante et l’exposant 
σ dans les verbes comme PATIR ou dans certains comme DORMIR (par exemple, COSIR 
‘coudre’ ; cf. en 1.1.2, les données en (11)), est analysée comme une voyelle épenthétique16. 
Dans certains travaux, ↔ qui apparaît devant ν à la troisième personne du pluriel de 
l’indicatif présent (π↔∪τΕΣ↔ν, ∪δ ρµ↔ν) est également analysé comme une voyelle 
épenthétique (cf. Ferrater 1981 : 38 ; Viaplana 1986 ; Perea 2002). D’autres le traitent comme 
un exposant des traits de mode et de temps (cf. Roca-Pons 1963-1968 ; Mascaró 1983 : 137, 
1986 : 109)17. 
La séquence ΕΣ est parfois analysée comme un élément thématique, au même titre que la 
voyelle tonique ι. Ces deux éléments sont en effet en distribution complémentaire : quand ΕΣ 
est présent dans le paradigme d’un verbe comme PATIR, ι est absent et vice-versa (cf. Mascaró 
1983 : 144-145 ; 1986 : 110). Cette approche de la distribution de ΕΣ et ι est illustrée dans le 
tableau ci-dessous à partir des formes du subjonctif présent de PATIR.  
  
 Racine ET Terminaison18 
1SG π↔τ ∪ΕΣ ι 
2SG π↔τ ∪ΕΣ ισ 
3SG π↔τ ∪ΕΣ ι 
1PL π↔τ ∪ι µ 
2PL π↔τ ∪ι ω 
3PL π↔τ ∪ΕΣ ιν 
Tableau 2.8 : Distribution complémentaire de ΕΣ et de ι au subjonctif présent de PATIR avec 
une analyse en termes d’éléments thématiques 
D’autres travaux, en revanche, considèrent ΕΣ comme une extension de la racine (cf. Viapla-
na 1986, 1996, 2005 ; Perea 1997, 2002, notamment). La distribution de ΕΣ et ι est analysée 
sur la base de l’accentuation des formes : ΕΣ n’apparaît que dans des cases où, pour d’autres 
verbes, la racine est accentuée et, finalement, la distribution structurelle de ΕΣ et ι est fortuite 
(cf. Viaplana 2005). L’approche accentuelle de la distribution de ΕΣ et ι est illustrée dans le 
                                                 
15 PRUIR (‘démanger’) présente le même paradigme que DORMIR, excepté que les cases du singulier de l’indicatif 
présent sont surabondantes. Néanmoins, la surabondance est uniquement graphique pour la première case (pruo 
~ pruu), étant donné que, dans ce cas, aussi bien <o> que <u> correspondent à υ. Concernant les deux autres 
cases, il est tout à fait concevable que la surabondance des formes graphiques reflète deux réalisations sonores 
possibles d’une même forme, suite à l’action d’un processus de fusion ou d’effacement de deux voyelles iden-
tiques : pruus ~ prus (‘démangerIND. PRS.2SG’) et pruu ~ pru (‘démangerIND. PRS.3SG’). Par conséquent, je considère que 
ces trois formes ne sont ni surabondantes ni supplétives. Il en est de même pour ENTRELLUIR (‘transparaître’). 
16 Excepté pour ceux qui présentent une variante en ΕΣ, les verbes qui, dans cette case du paradigme, présentent 
une voyelle ↔ qui peut être analysée comme une voyelle épenthétique sont indiqués par « Vep » dans le fichier 
Excel Verbes. 
17 Les mêmes types d’analyses sont proposées par les mêmes chercheurs pour le ↔ des verbes de la classe II, 
comme dans ∪βατ↔ν (‘battreIND.PRS.1PL’). 
18 Le terme « terminaison » est ici employé au sens large. Il peut correspondre, dans une vision constructionnelle 
des formes verbales, à différents affixes flexionnels.  
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tableau ci-dessous à partir des formes du subjonctif présent de PATIR et DORMIR. Les zones 
grisées montrent les cases pour lesquelles la racine est tonique.  
 
  PATIR  DORMIR 
  Racine Extension VT Terminaison  Racine VT Terminaison 
1SG  π↔τ ∪ΕΣ  ι  ∪δ ρµ  ι 
2SG  π↔τ ∪ΕΣ  ισ  ∪δ ρµ  ισ 
3SG  π↔τ ∪ΕΣ  ι  ∪δ ρµ  ι 
1PL  π↔τ  ∪ι µ  δυρµ ∪ι µ 
2PL  π↔τ  ∪ι ω  δυρµ ∪ι ω 
3PL  π↔τ ∪ΕΣ  ιν  ∪δ ρµ  ιν 
Tableau 2.9 : Approche accentuelle de ΕΣ et de ι au subjonctif présent de PATIR et DORMIR 
Selon ce second type d’analyse, l’hypothèse d’une distribution basée sur l’accent justifie 
l’appartenance de PATIR et DORMIR à la même classe flexionnelle, les exposants de flexion 
étant strictement identiques. Elle permet ensuite d’analyser l’élément ΕΣ et la vélaire qui ap-
paraît dans certains verbes de la classe traditionnelle II comme des éléments d’une même 
classe formelle, c’est-à-dire comme des extensions de la racine verbale. 
2.2.3. Les verbes en ε tonique 
Comme nous l’avons vu dans la partie introductive de la section 2.2, la voyelle tonique ε est 
spécifique, dans certaines formes, des verbes traditionnellement rangés dans la classe II. La 
voyelle finale ↔ de l’infinitif est également caractéristique de la très grande majorité d’entre 
eux : seuls neuf verbes ne présentent pas un infinitif terminé par ↔19. La voyelle tonique υ 
est également spécifique du participe passé d’une grande partie de ces verbes. Les formes de 
l’indicatif futur et du conditionnel présent des verbes comme BATRE présentent également la 
particularité d’être construites sans qu’aucune voyelle ne s’intercale entre la racine et les ex-
posants de flexion (cf. 1.1.2). Le Tableau 2.10 ci-dessous illustre la forme de l’infinitif, celle 
du participe passé et une forme de l’indicatif futur et du conditionnel présent de BATRE, CAN-
TAR et PATIR.   
 
Forme BATRE (II) CANTAR (I) PATIR (III) 
INF ∪βατΡ↔ κ↔ν∪τα π↔∪τι 
PSTPT F.SG β↔∪τυ∆↔ κ↔ν∪τα∆↔ π↔∪τι∆↔ 
IND FUT 1SG β↔∪τΡε κ↔ντ↔∪Ρε π↔τι∪Ρε 
COND PRS 1SG β↔∪τΡι↔ κ↔ντ↔∪Ρι↔ π↔τι∪Ρι↔ 
Tableau 2.10 : Fragments de flexion de BATRE, CANTAR et PATIR 
                                                 
19 Ceux-ci se terminent par les voyelles toniques υ (∪δυ ‘apporterINF’ ; ↔ν∪δυ emporterINF’), Ε (↔∪ΒΕ 
‘avoirINF’ ; πυ∪∆Ε ‘pouvoirINF’ ; σ↔∪ΒΕ ‘savoirINF’ ; βυ∪λΕ ‘vouloirINF’ ; συ∪λΕ ‘avoir l’habitudeINF’) ou ε 
(∪φε ‘faireINF’; ∪σε ‘êtreINF’). Le reSOLC indique également la réalisation συ∪λε (‘avoir l’habitudeINF’). 
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Comme la classe III, la classe II est traditionnellement divisée en sous-classes. Néanmoins, 
celles-ci sont parfois différentes selon les analyses. Dans les approches qui ne se basent pas 
sur le critère orthographique, la répartition en sous-classe témoigne de deux types 
d’approches en fonction de leurs présupposés théoriques. Une première approche, proposée 
par Mascaró (1986 : 104-115)20, considère que la classe II se subdivise en deux sous-classes 
régulières représentées, respectivement, par BATRE (‘battre’) et TEMER (‘craindre’). Les para-
digmes de ces deux lexèmes sont présentés respectivement dans le Tableau 2.11 et le Tableau 
2.12. 
L’approche qui considère les lexèmes BATRE et TEMER comme des verbes réguliers des 
deux sous-classes de la classe II repose tout d’abord sur un présupposé théorique concernant 
l’irrégularité : l’irrégularité concerne, à même titre, le radical et les éléments flexionnels. Elle 
est également basée sur les types de morphèmes identifiés, qui sont de quatre types diffé-
rents : un élément lexical et des morphèmes de classe, de temps et de personne. Les morphes 
identifiés comme les réalisations du morphème de classe sont les voyelles toniques et 
l’élement ΕΣ, considéré comme un élément thématique. Dans cette approche toujours, le ↔ 
final de ∪τεµ↔ est considéré comme un allomorphe de la rhotique qui marque l’infinitif et 
qui apparaît dans ∪βατΡ↔, par exemple (cf. Mascaró 1983 : 122-123, 152). Comme nous 
l’avons vu dans le chapitre 1, la distinction entre les paradigmes de ces deux verbes est par-
fois traitée en termes purement phonologiques : les formes ∪τεµ↔ et ∪βατΡ↔ sont parfois 
analysées comme les résultats de l’application d’une règle d’épenthèse vocalique et, dans le 
cas de ∪τεµ↔, d’une règle d’effacement d’une rhotique sous-jacente en position finale (cf. 
1.1.2). Cependant, ce type de traitement est discutable car aucune rhotique n’apparaît en sur-
face dans les formes de TEMER et le contexte d’application d’une éventuelle règle 
d’effacement serait plutôt la position finale, après une voyelle tonique (cf. 1.2.3)21. Dans cette 
première approche, donc, ∪τεµ↔ n’est pas explicable à partir d’une épenthèse vocalique ni 
d’un processus d’effacement. La distinction entre BATRE et TEMER est donc morphologique et 
concerne la forme de l’infinitif. La répartition en sous-classes est basée sur cette distinction : 
la forme de l’infinitif permet de définir deux types de verbes dans la classe II, ceux comme 
TEMER et ceux comme BATRE. Un verbe régulier de la classe II présente donc une racine cons-
tante dans toutes les cases du paradigme et des terminaisons identiques à celles de TEMER ou 
de BATRE, qui se distinguent uniquement par la réalisation du morphème de l’infinitif.   
 
                                                 
20 Cf. également Wheeler (2002) et, avant, la proposition de Fabra (1956 : 41) dans une grammaire traditionnelle. 
21 Comme nous l’avons vu en 1.2.3, l’hypothèse d’un processus d’effacement est elle-même discutable. 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βατυ ∪βατσ ∪βατ β↔∪τΕµ β↔∪τΕω ∪βατ↔ν 
IND IMPF β↔∪τι↔ β↔∪τι↔σ β↔∪τι↔ β↔∪τι↔µ β↔∪τι↔ω β↔∪τι↔ν 
IND PRT β↔∪τι β↔∪τεΡ↔σ β↔∪τε β↔∪τεΡ↔µ β↔∪τεΡ↔ω β↔∪τεΡ↔ν 
IND FUT β↔∪τΡε β↔∪τΡασ β↔∪τΡα β↔∪τΡΕµ β↔∪τΡΕω β↔∪τΡαν 
COND PRS β↔∪τΡι↔ β↔∪τΡι↔σ β↔∪τΡι↔ β↔∪τΡι↔µ β↔∪τΡι↔ω β↔∪τΡι↔ν 
SBJV PRS ∪βατι ∪βατισ ∪βατι β↔∪τΕµ β↔∪τΕω ∪βατιν 
SBJV IMPF β↔∪τεσ β↔∪τεσισ β↔∪τεσ β↔∪τεσιµ β↔∪τεσιω β↔∪τεσιν 
IMP  ∪βατ ∪βατι β↔∪τΕµ β↔∪τΕω ∪βατιν 
       
PSTPT M.SG β↔∪τυτ  INF ∪βατΡ↔   
PSTPT F.SG β↔∪τυ∆↔      
PSTPT M.PL β↔∪τυτσ  PRSPT β↔∪τεν   
PSTPT F.PL β↔∪τυ∆↔
σ 
     
Tableau 2.11 : Paradigme de BATRE (classe II) 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪τεµυ ∪τεµσ ∪τεµ τ↔∪µΕµ τ↔∪µΕω ∪τεµ↔ν 
IND IMPF τ↔∪µι↔ τ↔∪µι↔σ τ↔∪µι↔ τ↔∪µι↔µ τ↔∪µι↔ω τ↔∪µι↔ν 
IND PRT τ↔∪µι τ↔∪µεΡ↔σ τ↔∪µε τ↔∪µεΡ↔µ τ↔∪µεΡ↔ω τ↔∪µεΡ↔ν 













SBJV PRS ∪τεµι ∪τεµισ ∪τεµι τ↔∪µΕµ τ↔∪µΕω ∪τεµιν 
SBJV IMPF τ↔∪µεσ τ↔∪µεσισ τ↔∪µεσ τ↔∪µεσιµ τ↔∪µεσιω τ↔∪µεσιν 
IMP  ∪τεµ ∪τεµι τ↔∪µΕµ τ↔∪µΕω ∪τεµιν 
       
PSTPT M.SG τ↔∪µυτ  INF ∪τεµ↔   
PSTPT F.SG τ↔∪µυ∆↔      
PSTPT M.PL τ↔∪µυτσ  PRSPT τ↔∪µ↔ν   
PSTPT F.PL τ↔∪µυ∆↔
σ 
     
Tableau 2.12 : Paradigme de TEMER (classe II) 
Le deuxième type d’approche, proposé par Viaplana (1984, 1986), considère que la classe II 
se subdivise en deux sous-classes représentées, respectivement, par BATRE (‘battre’) et BEURE 
(‘boire’)22. Contrairement à BATRE, BEURE présente une vélaire (κ ~ ⊗) dans certaines cases 
                                                 
22 Cf. également Viaplana (1996, 2005), Perea (1997, 2002) et Lloret & Viaplana (1998b) notamment. 
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du paradigme. Celle-ci apparaît à la première personne du singulier de l’indicatif présent, à 
l’indicatif prétérit, au subjonctif et au participe passé23. Le paradigme de BEURE est présenté 
ci-dessous. 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βΕκ ∪βΕωσ ∪βΕω β↔∪ΒΕµ β↔∪ΒΕω ∪βΕω↔ν 
IND IMPF β↔∪Βι↔ β↔∪Βι↔σ β↔∪Βι↔ β↔∪Βι↔µ β↔∪Βι↔ω β↔∪Βι↔ν 







IND FUT β↔ω∪Ρε β↔ω∪Ρασ β↔ω∪Ρα β↔ω∪ΡΕµ β↔ω∪ΡΕω β↔ω∪Ραν 
COND PRS β↔ω∪Ρι↔ β↔ω∪Ρι↔σ β↔ω∪Ρι↔ β↔ω∪Ρι↔µ β↔ω∪Ρι↔ω β↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪βΕ⊗ι ∪βΕ⊗ισ ∪βΕ⊗ι β↔∪⊗Εµ β↔∪⊗Εω ∪βΕ⊗ιν 
SBJV IMPF β↔∪⊗εσ β↔∪⊗εσισ β↔∪⊗εσ β↔∪⊗εσιµ β↔∪⊗εσιω β↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪βΕω ∪βΕ⊗ι β↔∪⊗Εµ β↔∪ΒΕω ∪βΕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG β↔∪⊗υτ  INF ∪βΕωΡ↔   
PSTPT F.SG β↔∪⊗υ∆
↔ 
     
PSTPT M.PL β↔∪⊗υτσ  PRSPT β↔∪Βεν   
PSTPT F.PL β↔∪⊗υ∆
↔σ 
     
Tableau 2.13 : Paradigme de BEURE (classe II) 
Selon l’approche qui considère BATRE et BEURE comme des verbes réguliers des deux sous-
classes de la classe II, l’irrégularité concerne plutôt les terminaisons et, dans une moindre 
mesure, la racine car celle-ci fait partie de l’entrée lexicale du verbe et correspond, de ce fait, 
à une propriété idiosyncrasique du verbe. Ainsi, dans cette approche, l’existence de plusieurs 
racines n’est pas considérée comme une irrégularité de même nature que celle qui touche les 
terminaisons. La première correspond à une simple atypicité alors que la seconde est envisa-
gée comme une réelle infraction à la régularité.  
Cette deuxième approche de la flexion verbale repose également sur deux hypothèses théo-
riques. Tout d’abord, la distinction entre les paradigmes de BATRE et TEMER est envisagée 
uniquement en termes phonologiques, malgré le fait qu’aucune rhotique n’apparaisse en sur-
face dans l’infinitif de TEMER. Ensuite, aucun argument distributionnel ou formel ne justifie 
un traitement distinct de la séquence ΕΣ des verbes comme PATIR (cf. 2.2.2) et de la vélaire de 
ceux comme BEURE. Ces segments occupent, en effet, la même position, puisqu’ils apparais-
sent entre le radical et les exposants de flexion. De plus, si ΕΣ et la vélaire sont analysés de 
façon identique comme une extension de la racine, les verbes des classes III et II partagent le 
                                                 
23 Je rappelle que certains travaux ne prennent pas (ou très peu) en considération les formes de l’indicatif prétérit 
(Mascaró 1983 : 130 ; Viaplana 1986, 1996, 2005 ; Perea 1997). 
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même patron accentuel et les mêmes exposants de flexion, comme l’illustrent respectivement 
le Tableau 2.9, proposé en 2.2.2, et le Tableau 2.14 ci-dessous.  
 
  BEURE  BATRE 
  Racine Extension VT Terminaison  Racine VT Terminaison 
1SG  ∪βΕ ⊗  ι  ∪βατ  ι 
2SG  ∪βΕ ⊗  ισ  ∪βατ  ισ 
3SG  ∪βΕ ⊗  ι  ∪βατ  ι 
1PL  β↔ ⊗ ∪Ε µ  β↔τ ∪Ε µ 
2PL  β↔ ⊗ ∪Ε ω  β↔τ ∪Ε ω 
3PL  ∪βΕ ⊗  ιν  ∪βατ  ιν 
Tableau 2.14 : Approche accentuelle de la vélaire et de Ε au subjonctif présent de BEURE et 
BATRE 
Dans ce deuxième type d’approche, donc, la vélaire est analysée non pas comme un élément 
d’une racine irrégulière mais comme une extension de la racine, au même titre que ΕΣ. Aucun 
argument ne justifie, en effet, de traiter PATIR comme un verbe régulier de la classe III et 
BEURE comme un irrégulier de la classe II. Par conséquent, la vélaire et ΕΣ sont analysés 
comme la réalisation d’un morphème indépendant de la racine et des exposants de flexion, 
relevant d’une même classe formelle et dont la fonction est de marquer l’appartenance à une 
sous-classe verbale.  
Comme l’indiquent les partisans de ce type d’approche, l’autre inconvénient de considérer 
BEURE comme un verbe irrégulier est d’ordre quantitatif (cf. Perea 2002 ; Querol i Cortiella 
2009 : note 21, 33). Les paradigmes qui présentent une vélaire κ ~ ⊗24 sont en effet plus 
nombreux que ceux qui n’en ont pas. Dans l’inventaire de verbes élaboré, ils représentent 154 
lexèmes sur 254 en ε tonique. D’un point de vue diasystémique, l’analyse de la vélaire comme 
un élément d’une racine allomorphique est également considérée comme problématique. Dans 
certaines variétés, cet élément est en effet présent dans le paradigme des verbes de la classe III 
(variétés nord-occidentales et des Baléares), de la classe II (valencien) et dans certains verbes 
de la classe I (alguérois, eivissain)25. Considérer la vélaire comme l’indice d’une irrégularité 
conduit donc à multiplier le nombre de lexèmes irréguliers, et cela, parfois même dans la 
classe I, analysée unanimement comme la classe flexionnelle régulière par excellence en cata-
lan.  
Dans ce deuxième type d’approche, la distinction entre BATRE et TEMER est uniquement 
phonologique et la répartition en sous-classes des verbes de la classe II est basée sur le seg-
ment morphologique appelé « extension ». Celui-ci permet de distinguer deux types de 
                                                 
24 Par « κ ~ ⊗ », j’entends également l’alternance κ ~ γ, puisque une vélaire se réalise κ, ⊗ ou γ en fonction du 
contexte (cf. 1.2.1). 
25 Pour un panorama diasystémique des données, dans une analyse qui argumente en défaveur du traitement de la 
vélaire comme l’indice d’une irrégularité, voir en particulier Viaplana (2005). Pour une analyse selon la même 
perspective, pour des variétés spécifiques, voir notamment Viaplana (1984) pour le valencien, Querol i Cortiella 
(2009) pour le catalan nord-occidental, Lloret & Viaplana (1998b) et Lloret (2009) pour l’alguérois et Marí Tur 
(2013) pour l’eivissain.  
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verbes dans la classe II (et dans la classe III) : ceux comme BATRE et ceux comme BEURE. Un 
verbe régulier présente donc une racine constante dans toutes les cases du paradigme et des 
distributions des segments morphologiques, dont celui d’extension de la racine, identiques à 
ceux de TEMER ou BATRE.  
Les deux types d’approches de la répartition en sous-classes de la classe traditionnelle II se 
rejoignent néanmoins sur certains points. Tout d’abord, la voyelle ↔ qui apparaît, à l’indicatif 
présent, entre une racine en sibilante et l’exposant σ dans les verbes comme VENCER 
(‘vaincre’) ou CONEIXER (‘connaître’), qui présentent respectivement les mêmes patrons mor-
phologiques que TEMER et BEURE, est analysée comme une voyelle épenthétique (cf. 1.1.2). 
Ensuite, l’alternance ω ~ Β dans BEURE est majoritairement analysée comme le résultat d’un 
processus phonologique (cf. 1.2.4). Par conséquent, BEURE possèderait seulement deux radi-
caux sous-jacents : un en vélaire et un autre qui présente deux réalisations en surface. Ainsi, 
comme le montrent les formes du Tableau 2.15, BEURE et CONEIXER présentent le même 
nombre de radicaux sous-jacents.   
 
Forme BEURE CONEIXER 
IND PRT 3SG β↔∪⊗ε κυν↔∪⊗ε 
 IND PRS 3SG ∪βΕω κυ∪νΕΣ 
IND PRS 1PL β↔∪ΒΕµ κυν↔∪ΣΕµ 
Tableau 2.15 : Fragments de flexion de BEURE et CONEIXER 
De même, l’alternance Ø ~ δ observable dans certains paradigmes à l’infinitif, à l’indicatif 
futur et au conditionnel présent, est analysée comme le résultat d’un processus d’épenthèse 
consonantique26. Cette alternance est observable dans les paradigmes de CERNDRE (‘bluter’) et 
CONDOLDRE (‘compatir’), qui présentent des patrons morphologiques identiques à ceux de 
BATRE et BEURE, respectivement.  
 
Forme CERNDRE BATRE CONDOLDRE BEURE 
IND PRS 1SG ∪σΕρνυ ∪βατυ κυν∪δ λκ ∪βΕκ 
IND PRT 3SG σ↔ρ∪νε β↔∪τε κυνδυλ∪⊗ε β↔∪⊗ε 
INF ∪σΕρνδΡ↔27 ∪βατΡ↔ κυν∪δ λδΡ↔ ∪βΕωΡ↔ 
IND FUT 1SG σ↔ρν∪δΡε β↔∪τΡε κυνδυλ∪δΡε β↔ω∪Ρε 
COND PRS 1SG σ↔ρν∪δΡι↔ β↔∪τΡι↔ κυνδυλ∪δΡι↔ β↔ω∪Ρι↔ 
Tableau 2.16 : Fragments de flexion de CERNDRE, BATRE, CONDOLDRE et BEURE 
                                                 
26 Cf. Badia Margarit (1962 : 335), Roca-Pons (1963-1968), Wheeler (1979 : 29-30, 2005 : 255-257), Mascaró 
(1983 : 148-150) et Lloret (2002), entre autres, et de façon moins explicite Viaplana (1996) et Perea (1997). 
Voir, cependant, Lleó (1970) pour une analyse en termes de règle d’effacement.  
27 Comme pour PRENDRE (‘prendre’) (cf. Mascaró 1983 : 158-159), les formes de l’infinitif, de l’indicatif futur et 
du conditionnel présent peuvent certainement se réaliser sans la vibrante ρ. Cette hypothèse est envisageable 
notamment à partir de la graphie de la forme de citation proposée dans le DCVB : CENDRE. 
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La consonne δ est analysée comme un segment épenthétique entre un radical terminé par ν ou 
λ et la terminaison, qui permet d’éviter le contact de ν ou λ et d’une rhotique à la frontière de 
deux morphèmes dans une forme fléchie. L’analyse proposée pour rendre compte de 
l’alternance Ø ~ δ étant purement phonologique, les verbes CERNDRE et BATRE, d’un côté, et 
CONDOLDRE et BEURE, de l’autre, possèdent le même nombre de thèmes. Conformément aux 
analyses proposées par Mascaró (1986 : 104-115) et Viaplana (1984, 1986), dans la base de 
verbes considérée, les verbes qui présentent le même paradigme que TEMER, BATRE et BEURE 
sont au nombre de 18, 28 et 15, respectivement (cf. la feuille Classe II réguliers du fichier 
Excel Verbes). 
2.3. Les paradigmes irréguliers 
Dans les travaux qui considèrent que la vélaire de BEURE est un indice d’irrégularité, tout 
verbe est irrégulier s’il présente plus d’une racine ou des segments morphologiques différents 
de ceux postulés pour les verbes réguliers28. Un verbe est plus ou moins irrégulier s’il affiche 
une ou plusieurs infractions à la régularité. Dans la deuxième approche, trois types 
d’irrégularités sont pris en compte selon une hiérarchie qui va de la simple atypicité à 
l’irrégularité absolue en passant par l’irrégularité relative. Un verbe irrégulier est atypique si 
plusieurs racines sont instanciées dans son entrée lexicale. Un verbe présente une irrégularité 
relative si une forme est construite à partir d’une règle que la grammaire utilise pour cons-
truire la forme d’un verbe d’une classe ou sous-classe flexionnelles. Enfin, un verbe présente 
une irrégularité absolue si la construction d’une forme nécessite un mécanisme formel spéci-
fique.  
Dans cette section, je me concentre sur les verbes irréguliers communs aux deux types 
d’approches évoqués. Comme dans la section précédente, j’ai choisi d’organiser les verbes 
considérés comme irréguliers en utilisant, comme angle d’attaque, les voyelles toniques spéci-
fiques à chaque classe traditionnelle. Cette section ne liste pas (ou très peu) les différences 
que l’on observe dans la littérature. L’objectif de celle-ci est purement descriptif. Les verbes 
irréguliers sont présentés, dans chaque section, en fonction du ou des types de phénomènes 
non canoniques qu’ils affichent. J’entends ici les situations non canoniques selon les deux 
types d’approches évoqués, c’est-à-dire, des phénomènes de supplétion, de défectivité et de 
surabondance29. Je ne ferai pas de distinction entre les types d’allomorphies, ni même entre 
leurs degrés30. J’utilise, en effet, le terme « supplétion » comme terme générique31. La défec-
tivité correspond à la situation selon laquelle les cases d’un lexème sont exceptionnellement 
vides alors que d’autres lexèmes de la même catégorie expriment dans le même contexte des 
oppositions morphosyntaxiques ou morphosémantiques (cf. Matthews 1997 : 89 ; Baerman & 
                                                 
28 Cf. Roca-Pons (1963-1968), Badia Margarit (1962 : 368-369), Wheeler (1979 : 112-113, 2002) et Mascaró 
(1983 : 185-191, 1986 : 121), entre autres. 
29 Je reviendrai plus précisément sur la définition et la typologie des phénomènes non canoniques au sens de 
Corbett (2005, 2007b, 2011) dans le chapitre 3 (cf. 3.1.3 et 3.1.4).  
30 Pour une discussion des notions d’allomorphie et de suppletion et leurs conditionnements (phonologique ou 
morphologique), voir notamment Montermini (2010 : 101-109). 
31 Sur la notion de supplétion, voir notamment les travaux de Boyé (2000, 2006) et Bonami & Boyé (2002, 2003, 
2006) et les référérences citées.  
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Corbett 2010 : 4). Ce phénomène non canonique mériterait une étude approfondie, à partir des 
intuitions des locuteurs et non pas seulement de ce qu’en disent les linguistes, les corpus écrits 
et les dictionnaires. Comme je l’ai expliqué dans l’Annexe D, seuls les verbes DAR (‘donner’), 
HAVER (‘avoir’) et NOMER32 (‘s’appeler’) sont considérés, dans cette thèse, comme défectifs33. 
La contrepartie de la défectivité est la surabondance, c’est-à-dire la situation selon laquelle 
une case d’un paradigme donné contient plus d’une forme (cf. Thornton 2011, 2012). 
2.3.1. Les verbes en α tonique 
La très grande majorité des verbes qui présentent uniquement un α tonique, caractéristique 
des lexèmes de la classe traditionnelle I dans les cases indiquées précédemment (cf. 2.2.1), 
ont un patron morphologique identique à celui de CANTAR : seuls deux lexèmes sur 7578 s’en 
éloignent (cf. la feuille Classe I irréguliers du fichier Excel Verbes). Le paradigme de ces 
deux lexèmes montre trois types de phénomènes non canoniques.  
Le verbe DAR (‘donner’) est défectif à la première personne du singulier de l’indicatif pré-
sent, au singulier et à la troisième personne du pluriel du subjonctif présent (cf. Wheeler 
2002 : 694)34. À l’inverse, le verbe MATAR (‘tuer’) présente une surabondance de formes dans 
les cases du participe passé. Comme le montent les données en (3), un premier ensemble de 
compagnons de cellule est construit selon le même procédé que CANTAR et un deuxième ne 
l’est pas. 
 
(3) κ↔ν∪τατ κ↔ν∪τα∆↔ µ↔∪τατ ~ ∪µ ρ(τ) 
µ↔∪τα∆↔ ~ 
∪µ ρτ↔ 
 chanter.PSTPT.M.SG chanter.PSTPT.F.SG tuer.PSTPT.M.SG tuer.PSTPT.F.SG 
 ‘chanté’ ‘chantée’ ‘tué’ ‘tuée’ 
 
L’ensemble des compagnons de cellule du participe passé de MATAR, qui n’est pas fléchi sur 
le modèle de CANTAR, présente également la particularité de refléter une supplétion superpo-
sée (« overlapping suppletion », cf. Juge 1999 : 186). En effet, les formes ∪µ ρ(τ), 
∪µ ρ(τ)σ, ∪µ ρτ↔ et ∪µ ρτ↔σ sont empruntées au paradigme de MORIR (‘mourir’) (cf. 
2.2.2).  
Les formes du masculin ∪µ ρ(τ) et ∪µ ρ(τ)σ peuvent être réalisées avec ou sans occlu-
sive finale car le dernier segment d’une coda complexe constituée d’une consonne et d’une 
occlusive peut être élidé en position finale absolue de mot ou devant σ35. La simplification de 
la coda est obligatoire quand les deux consonnes partagent le même lieu d’articulation majeur 
(labial, coronal ou vélaire) et le trait [-continu]. Elle est facultative quand les segments qui 
constituent la coda partagent le même lieu d’articulation majeur mais se distinguent au niveau 
du trait [±continu], comme pour ∪µ ρ(τ) et ∪µ ρ(τ)σ. Dans ce cas, les facteurs tels la vi-
                                                 
32 Selon des locuteurs natifs du catalan central, NOMER n’est pas employé dans leur variété. 
33 Comme nous le verrons en 2.3.4, l’auxiliaire ANARAUX sera ajouté à cette liste. 
34 Je rappelle que le GDLC propose pour DAR un paradigme différent (cf. l’Annexe D). Xuriguera (1978) indique 
pour ce verbe un troisième type de paradigme. 
35 Cf. Wheeler (1979 : 280-287), Mascaró (1983 : 104-111), Recasens (1993 : 166-168), Bonet & Lloret (1998 : 
108-114) et Wheeler (2005 : 220-235), entre autres. 
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tesse d’élocution, le registre de langue et la fréquence du mot déterminent la chute ou le main-
tien du τ. 
En résumé, les deux verbes irréguliers de la classe traditionnelle I qui ont uniquement un α 
tonique illustrent trois types de phénomènes non canoniques dont deux se combinent dans un 
même lexème : DAR est défectif et MATAR est surabondant et présente une situation de supplé-
tion superposée, comme le résume le tableau ci-dessous. 
 
 Def Surab/SuppSup 
Lexèmes DAR MATAR 
Nombre 1 1 
  Total : 2 
Tableau 2.17 : Verbes en α irréguliers et types de phénomènes non canoniques 
Ainsi, les paradigmes qui présentent uniquement un α tonique sont les plus nombreux et sont 
majoritairement réguliers. Comme nous le verrons ultérieurement, les formes des deux 
lexèmes restants, ANAR (‘aller’) et ESTAR (‘être’), instancient un α tonique et d’autres 
voyelles, qui ne sont pas spécifiques à la classe traditionnelle I (cf. 2.3.4). 
2.3.2. Les verbes en ι tonique 
Comme nous l’avons vu précédemment, la très grande majorité des verbes qui présentent la 
voyelle thématique ι ont, comme PATIR, une séquence ΕΣ dans certaines cases du paradigme 
et un nombre bien moins important se fléchissent comme DORMIR. Les verbes irréguliers qui 
présentent un ι tonique caractéristique de la classe traditionnelle III montrent deux types de 
spécificités. Premièrement, une ou plusieurs formes peuvent être supplétives. Deuxièmement, 
une ou plusieurs cases peuvent présenter une surabondance de formes.   
Concernant, tout d’abord, les lexèmes supplétifs, les verbes comme COBRIR (‘couvrir’) et 
OBRIR (‘ouvrir’) présentent les mêmes paradigmes que PATIR et DORMIR, respectivement, mais 
ont un participe passé supplétif. Le verbe EIXIR (‘sortir’)36 et ses dérivés présentent plusieurs 
formes supplétives qui mettent en jeu deux radicaux différents. L’un est observable dans les 
cases où la séquence ΕΣ apparaît dans le paradigme de PATIR et un second l’est dans le reste 
des cases. Le tableau ci-dessous montre les particularités de ces trois verbes supplétifs.   
 
Forme COBRIR OBRIR EIXIR 
PSTPT F.SG κυ∪ΒΕρτ↔37 υ∪ΒΕρτ↔ ↔∪Σι∆↔ 
IND PRS 1PL κυ∪ΒΡιµ υ∪ΒΡιµ ↔∪Σιµ 
IND PRS 1SG κυ∪ΒΡΕΣυ ∪ ΒΡυ ∪ιΣυ 
SBJV PRS 1SG κυ∪ΒΡΕΣι ∪ ΒΡι ∪ιΣι 
Tableau 2.18 : Fragments de flexion de COBRIR, OBRIR et EIXIR 
                                                 
36 Ce verbe pourrait être considéré comme relevant d’une variété différente du catalan central. 
37 La coda complexe ρτ peut être simplifiée en position finale et devant σ : κυ∪ΒΕρ(τ) (‘couvrirPSTPT.M.SG’), 
κυ∪ΒΕρ(τ)σ (‘couvrirPSTPT.M.PL’) (cf. Mascaró 1983 : 100 ; Bonet & Lloret 1998 : 109). 
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Les verbes comme IMPRIMIR (‘imprimer’) et ses dérivés, qui présentent le même paradigme 
que COBRIR, ont également la particularité d’avoir une voyelle atone υ devant l’exposant du 
pluriel σ au participe passé masculin (ιµ∪πΡΕσ ‘imprimerPSTPT.M.SG’, ιµ∪πΡΕζυσ ‘imprimerP-
STPT.M.PL’). Comme nous l’avons vu précédemment, υ est obligatoire devant σ quand la racine 
se termine par une sibilante et facultative quand celle-ci se termine par un groupe consonan-
tique constitué d’une sibilante et d’une occlusive (cf. en 1.1.2, les données en (12))38. 
La majorité des verbes en ι surabondants présente également une forme supplétive dans les 
cases surabondantes : un ensemble de formes est construit sur le modèle d’un verbe régulier et 
l’autre non, à l’image de MATAR (3), dans la classe I. SOFRIR (‘souffrir’) et OMPLIR (‘remplir’) 
présentent le même paradigme que PATIR et DORMIR, respectivement, mais ont un participe 
passé surabondant pour lequel un premier ensemble de compagnons de cellule est construit 
sur le modèle de PATIR et de DORMIR et un second ensemble ne l’est pas.  
 
Forme SOFRIR OMPLIR 




IND PRS 1SG συ∪φΡΕΣυ ∪ µπλυ 
IND PRS 1PL συ∪φΡιµ υµ∪πλιµ 
Tableau 2.19 : Fragments de flexion de SOFRIR et OMPLIR 
Il est généralement considéré que les trois verbes qui se fléchissent comme OMPLIR (‘remplir’) 
et que la majorité des verbes qui se fléchissent comme OBRIR (quatre sur six) présentent une 
voyelle épenthétique ↔ à la deuxième et troisième personne du singulier de l’indicatif présent 
et à la deuxième personne du singulier de l’impératif (cf. Mascaró 1983 : 146-147 ; Lloret 
2002 : 229, 235 ; Wheeler 2005 : 258-259, entre autres)39. Le Tableau 2.20 illustre la pre-
mière personne du singulier de l’indicatif présent et les trois autres formes pour les verbes 
OBRIR, OMPLIR et MORIR (‘mourir’). Ce dernier fait partie des deux lexèmes qui se fléchissent 
comme OBRIR mais pour lequel la voyelle ↔ est absente dans ces cases40. 
 
Forme OMPLIR OBRIR MORIR 
IND PRS 1SG ∪ µπλυ  ∪ΒΡυ ∪µ Ρυ 
IND PRS 2SG ∪ µπλ↔σ  ∪ΒΡ↔σ ∪µ ρσ 
IND PRS 3SG ∪ µπλ↔  ∪ΒΡ↔ ∪µ ρ 
IMP 2SG ∪ µπλ↔  ∪ΒΡ↔ ∪µ ρ 
Tableau 2.20 : Fragments de flexion de OMPLIR, OBRIR et MORIR 
                                                 
38 Dans les feuilles du fichier Excel Verbes, ces lexèmes sont indiqués par un astérisque.  
39 Roca-Pons (1963-1968 : 246) propose que dans ces formes, ↔ est la réalisation du morphème de temps.  
40 Les verbes qui présentent, dans ces trois cases, une voyelle ↔ qui peut être analysée comme épenthétique sont 
indiqués par « Vep_3 » dans le fichier Excel Verbes, afin de les distinguer de ceux comme COSIR, pour lesquels 
l’hypothèse d’une voyelle épenthétique ↔ est proposée à la deuxième personne du singulier uniquement.  
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Un petit groupe de lexèmes présente une surabondance de formes précisément dans les cases 
où la séquence ΕΣ apparaît dans les verbes comme PATIR. Chacune de celles-ci contient une 
forme construite sur le modèle de PATIR et une autre sur le modèle de DORMIR. C’est le cas par 
exemple de MENTIR (‘mentir’) qui, contrairement à la majorité des verbes surabondants, al-
terne entre le patron morphologique des deux verbes réguliers. La surabondance illustrée par 
MENTIR est donc différente de celle de SOFRIR, par exemple, qui instancie une forme supplé-
tive dans la case surabondante.     
 





  mentir.IND.PRS.1PL mentir.IND.PRS.1SG mentir.SBJV.PRS.2SG 
  ‘(nous) mentons’ ‘(je) mens’ ‘(tu) mentes’ 
 
Parmi les dix verbes de l’inventaire comme MENTIR, le verbe BRUNZIR (‘bourdonner’) pré-
sente un ↔, analysé comme une voyelle épenthétique, à la deuxième personne du singulier de 
l’indicatif présent42.  
Pour finir, le verbe OIR (‘entendre’) et ses deux dérivés présentent une surabondance de 
formes dans certaines cases où ΕΣ apparaît dans PATIR. Plus précisément, ces verbes suivent 
le modèle de PATIR (5a) excepté pour les cases de la deuxième et troisième personnes du sin-
gulier et de la troisième personne du pluriel de l’indicatif présent (5b) et celle de la deuxième 
personne du singulier de l’impératif, syncrétique avec la troisième du singulier de l’indicatif 
présent. Chacune de ces cases surabondantes contient une forme construite sur le modèle de 
PATIR et une autre supplétive. 
 
(5) a. υ∪ΕΣυ43 υ∪ΕΣισ  
  entendre.IND.PRS.1SG entendre.SBJV.PRS.2SG  
  ‘(j’) entends’ ‘(tu) entendes’  
     
 b. υ∪ΕΣ↔σ ~ ∪ υσ44 υ∪ΕΣ ~ ∪ υ υ∪ΕΣ↔ν ~ ∪ ω↔ν 
  entendre.IND.PRS.2SG entendre.IND.PRS.3SG entendre.IND.PRS.1SG 
  ‘(tu) entends’ ‘(il) entend’ ‘(ils) entendent’ 
 
En résumé, les verbes irréguliers de la classe traditionnelle III qui présentent uniquement un ι 
tonique illustrent deux types de phénomènes non canoniques : des supplétions et des surabon-
dances. Généralement, la surabondance implique de la supplétion, excepté pour les verbes 
comme MENTIR dont les formes alternent entre les paradigmes des deux types de verbes ana-
lysés comme réguliers. Le tableau ci-dessous résume les types de phénomènes non cano-
niques et en offre une évaluation quantitative (cf. la feuille Classe III irréguliers du fichier 
Verbes). 
                                                 
41 Des locuteurs natifs du catalan central considèrent que la forme ∪µΕντυ n’est pas utilisée dans cette variété. 
42 LLUIR (‘briller’) et ses dérivés présentent le même paradigme que MENTIR, excepté que les cases du singulier 
de l’indicatif présent sont, comme PRUIR (‘démanger’), graphiquement surabondantes : lluo ~ lluu (‘brillerIND. 
PRS.1SG’), lluus ~ llus (‘brillerIND. PRS.2SG’), lluu ~ llu (‘brillerIND. PRS.3SG’). 
43 Le υ peut également être réalisé ω au contact d’une autre voyelle (ω∪ΕΣυ, ∪ ωσ). 





 Supp Surab Surab/Supp 
Case PSTPT ΕΣ ΕΣ PSTPT Autre 
Lexème COBRIR OBRIR EIXIR MENTIR SOFRIR OMPLIR OIR 
Sous-classes ΕΣ ι ι ΕΣ et ι ΕΣ ι ΕΣ et ι 
Nombre 8 6 4 13 11 3 3 
 18 13 17 
      Total : 48 
Tableau 2.21 : Verbes en ι irréguliers et types de phénomènes non canoniques 
Ainsi, parmi les lexèmes de l’inventaire, 48 n’instancient que la voyelle tonique ι caractéris-
tique de la classe III et présentent des paradigmes différents de ceux de PATIR et DORMIR. Ces 
lexèmes montrent des phénomènes de supplétion (COBRIR), de surabondance (MENTIR) et de 
surabondance associée à de la supplétion (SOFRIR, OIR) qui impactent les cases du participe 
passé ou toutes ou une partie de celles dans lesquelles la séquence palatale ΕΣ apparaît.  
2.3.3. Les verbes en ε tonique 
Les verbes qui présentent une voyelle tonique ε caractéristique de la classe traditionnelle II 
montrent deux types d’irrégularités qui se combinent parfois dans les paradigmes. Certains 
lexèmes présentent une ou plusieurs formes supplétives, d’autres sont surabondants. Parmi 
ces derniers, certains présentent des formes supplétives dans les cases qui ne sont pas concer-
nées par une surabondance de formes.   
Concernant le phénomène de supplétion, un premier groupe de verbes présente des para-
digmes semblables à ceux des verbes considérés comme réguliers, excepté que l’irrégularité 
supplétive touche un petit nombre de formes fléchies. Tout d’abord, les verbes comme VALER 
(‘valoir’) ont le même paradigme que BEURE mais présentent un infinitif en Ε. Je rappelle que 
les alternances ω ~ Β et Ø ~ δ sont analysées en termes purement phonologiques dans les tra-
vaux antérieurs. Par conséquent, VALER présente seulement une forme supplétive. Le tableau 
ci-dessous illustre quelques formes de ce verbe, conjointement à celles de BEURE. 
 
Forme VALER BEURE 
INF β↔∪λΕ ∪βΕωΡ↔ 
IND PRS 1SG ∪βαλκ ∪βΕκ 
SBJV PRS 1SG ∪βαλ⊗ι ∪βΕ⊗ι 
IND FUT 1SG β↔λ∪δΡε βΕω∪Ρε 
Tableau 2.22 : Fragments de flexion de VALER et BEURE 
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La supplétion peut ensuite concerner les quatre cases du participe passé. Dans OMETRE (6a), 
ATENYER (6b)45 et FONDRE (6c), la terminaison υ∆↔, caractéristique du participe passé fémi-
nin singulier des verbes de la classe II, n’apparaît pas contrairement à BATRE, TEMER et BEURE 
respectivement. 
 
(6) a. β↔∪τυ∆↔ υ∪µΕζ↔ 
  battre.PSTPT.F.SG omettre.PSTPT.F.SG 
  ‘battue’ ‘omise’ 
    
 b. τ↔∪µυ∆↔ ↔∪τΕζ↔ 
  craindre.PSTPT.F.SG atteindre.PSTPT.F.SG 
  ‘crainte’ ‘atteinte’ 
    
 c. β↔∪⊗υ∆↔ ∪φοζ↔ 
  boire.PSTPT.F.SG fondre.PSTPT.F.SG 
  ‘bue’ ‘fondue’ 
 
Les verbes comme OMETRE, ATENYER et FONDRE instancient donc un thème de plus que 
BATRE, TEMER et BEURE, respectivement, dans les cases du participe passé. Il en est de même 
pour les verbes comme RESOLDRE (‘résoudre’), ENFONDRE (‘plonger’)46 et PONDRE (‘pondre’), 
qui présentent le même paradigme que BEURE. RESOLDRE a un participe passé supplétif termi-
né par λτ↔ (7a). La voyelle tonique du radical du participe passé de ENFONDRE ne correspond 
pas à celle instanciée dans les autres formes du paradigme (7b). PONDRE présente dans la case 
du masculin pluriel une voyelle υ facultative, contrairement à FONDRE ou ENFONDRE pour 
lesquels celle-ci est obligatoire (7c).  
 
                                                 
45 Dans le paradigme de ATENYER, la palatalisation de σ après une consonne palatale  (↔∪τΕΣ ‘attein-
dreIND.PRS.2SG’) est le résultat d’une assimilation progressive du lieu d’articulation (cf. Recasens 1993 : 189 ; Bonet 
& Lloret 1998 : 171-172). 
46 Le paradigme de ENFONDRE (‘plonger’) n’étant pas disponible dans le GDLC, le participe passé pris en consi-




(7) a. ρ↔∪ζ λκ ρ↔∪ζ λτ↔ ρ↔∪ζ λ(τ)σ47 
  résoudre.IND.PRS.1SG résoudre.PSTPT.F.SG résoudre.PSTPT.M.PL 
  ‘(je) résous’ ‘résolue’ ‘résolus’ 
     
 b. ↔Μ∪φ Ν48 ↔Μ∪φυζ↔ ↔Μ∪φυζυσ 
  plonger.IND.PRS.1SG plonger.PSTPT.F.SG plonger.PSTPT.M.PL 
  (je) plonge’ ‘plongée’ ‘plongés’ 
     
 c. ∪π Ν ∪π στ↔ ∪π στ(υ)σ 
  pondre.IND.PRS.1SG pondre.PSTPT.F.SG pondre.PSTPT.M.PL 
  ‘(je) ponds’ ‘pondue’ ‘pondus’ 
 
Contrairement à BEURE, les verbes comme VENDRE (‘vendre’) présentent un participe passé 
sans vélaire (8) mais, à la différence de FONDRE, cette forme est construite à partir d’une ra-
cine observable dans d’autres formes fléchies du paradigme. L’approche qui postule que la 
distribution par défaut de la vélaire est celle de BEURE considère le participe passé de VENDRE 
comme irrégulier. Celle qui envisage la vélaire comme une irrégularité analyse ces quatre 
formes comme régulières. 
 
(8)  β↔∪νυ∆↔ β↔∪νι↔ 
  vendre.PSTPT.F.SG vendre.IND.IMPF.1SG 
  ‘vendue’ ‘(je) vendais’ 
 
Un second groupe de verbes présente des paradigmes pour lesquels l’irrégularité touche plus 
de quatre cases. Dans les paradigmes de PODER (‘pouvoir’) et VOLER (‘vouloir’), l’irrégularité 
concerne également peu de formes fléchies mais le participe passé n’est pas concerné. 
Comme BEURE, ces deux lexèmes présente une vélaire. Cependant celle-ci s’étend aux cases 
des deuxièmes personnes de l’impératif. Dans les formes du singulier ∪πυ⊗↔σ et 
∪βυλ⊗↔σ, ↔ est analysé comme l’exposant de l’impératif et σ comme une marque irrégu-
lière de personne (cf. Roca-Pons 1963-1968 ; Wheeler 1979 : 103-104 ; Mascaró 1986 : 189). 
PODER et VOLER présentent également un infinitif en Ε tonique. Le participe présent de ces 
deux verbes peut être prononcé avec une voyelle tonique ε ou Ε, la réalisation en ε étant plus 
fréquente (cf. Wheeler 2002 : 663). De plus, la voyelle tonique des formes en vélaire n’est pas 
identique à celle qui apparaît dans les formes sans vélaire. Elle est υ à la première personne 
du subjonctif présent, par exemple, et   aux deuxième et troisième personnes du singulier de 
l’indicatif présent. VOLER a, en plus, une forme supplétive à la première personne du singulier 
de l’indicatif présent. Quelques formes de PODER et VOLER sont illustrées dans le tableau ci-
dessous, conjointement à celles de BEURE.  
 
                                                 
47 La coda complexe λτ peut être simplifiée en position finale de mot ou devant σ (cf. Bonet & Lloret 1998 : 
110). 
48 La nasale assimile le lieu d’articulation de la vélaire qui suit (cf. en 1.2.2, la note de bas de page 51) et la coda 
constituée d’une nasale et d’une vélaire se simplifie en position finale absolue (cf. Wheeler 1979 : 287 ; Mascaró 
1986 : 104 ; Recasens 1993 : 166). 
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Forme BEURE PODER VOLER 
IMP 2SG ∪βΕω ∪πυ⊗↔σ ∪βυλ⊗↔σ 
IMP 2PL β↔∪ΒΕω πυ∪⊗Εω βυλ∪⊗Εω 
INF ∪βΕωΡ↔ πυ∪∆Ε βυ∪λΕ 
PRSPT β↔∪Βεν πυ∪∆εν ~ 
πυ∪∆Εν  
βυ∪λεν ~  
βυ∪λΕν 
SBJV PRS 1SG ∪βΕ⊗ι ∪πυ⊗ι ∪βυλ⊗ι 
IND PRS 3SG ∪βΕω ∪π τ ∪β λ 
IND PRS 1SG ∪βΕκ ∪πυκ ∪βυ× 
Tableau 2.23 : Fragments de flexion de BEURE, PODER et VOLER 
Un troisième groupe de verbes présente des paradigmes pour lesquels une dizaine de formes 
sont supplétives. Les verbes comme PLAURE (‘plaire’) ont un paradigme identique à celui de 
BEURE mais, contrairement à ce dernier pour lequel l’alternance thématique βΕω/β↔ω ~ 
β↔Β est analysée en termes purement phonologiques, l’alternance πλαω/πλ↔ω ~ πλ↔ ne 
peut pas être considérée comme tels. Ce type de lexèmes possède donc un thème de plus par 
rapport à BEURE dans les formes du Tableau 2.24 ci-dessous. Les variantes πλαω/πλ↔ω et 
πλ↔ dans PLAURE ont, respectivement, la même distribution que les variantes βΕω/β↔ω et 
β↔Β dans BEURE. πλαω/πλ↔ω apparaît à l’infinitif, à l’indicatif futur, au conditionnel pré-
sent, aux deuxième et troisième personnes du singulier de l’indicatif présent et à la deuxième 
personne du singulier de l’impératif. πλ↔ apparaît à l’indicatif imparfait, au participe pré-
sent, aux deux premières personnes du pluriel de l’indicatif présent et à la deuxième personne 
du pluriel de l’impératif. Il en est de même pour SEURE (‘asseoir’) qui présente une variante 
σΕω/σ↔ω dans les cases où PLAURE et BEURE ont, respectivement, πλαω/πλ↔ω et 
βΕω/β↔ω, et qui a une variante σ↔ϕ/σΕϕ dans les cases où PLAURE et BEURE présentent, 
respectivement, πλ↔ et β↔Β. Comme PLAURE, SEURE présente donc dix formes supplétives, 
si on part du principe que les verbes réguliers comme BEURE ont deux variantes thématiques, 
une en κ ~ ⊗ et une en ω ~ Β. Le verbe SOMRIURE (‘sourire’) a également dix formes supplé-
tives dans les mêmes cases que PLAURE et SEURE mais instancie, en revanche, une variante 
thématique supplémentaire dans celles-ci. En effet, alors que les formes de PLAURE et SEURE 
dans le Tableau 2.24 sont construites à partir de trois radicaux différents, celles de SOMRIURE 
le sont à partir de quatre : un en ω, un en κ ~ ⊗, un en voyelle et un en ϕ.  
 
Forme BEURE PLAURE SEURE SOMRIURE 
PSTPT F.SG β↔∪⊗υ∆↔ πλ↔∪⊗υ∆↔ σ↔∪⊗υ∆↔ συµΡι∪⊗υ∆↔ 
IND PRS 1SG ∪βΕκ ∪πλακ ∪σΕκ συµ∪Ρικ 
IND PRS 3SG ∪βΕω ∪πλαω ∪σΕω συµ∪Ριω 
IND FUT 1SG β↔ω∪Ρε πλ↔ω∪Ρε σ↔ω∪Ρε συµΡιω∪Ρε 
 IND PRS 1PL β↔∪ΒΕµ πλ↔∪Εµ σ↔∪ϕΕµ συµΡι∪Εµ 
IND IMPF 1SG β↔∪Βι↔ πλ↔∪ι↔ ∪σΕϕ↔ συµ∪ΡΕϕ↔ 
PRSPT β↔∪Βεν πλ↔∪εν σ↔∪ϕεν συµΡι∪εν 
Tableau 2.24 : Fragments de flexion de BEURE, PLAURE, SEURE et SOMRIURE 
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Selon Mascaró (1986 : 116-119), les verbes comme PLAURE et SEURE présentent trois va-
riantes différentes : PLAURE a une variante en ω, une autre en vélaire et une dernière terminée 
par voyelle et SEURE possède une variante en ω, une autre en vélaire et une dernière terminée 
par ϕ. Mascaró observe que, à la différence de PLAURE, SEURE présente une irrégularité du 
point de vue de la voyelle thématique : quand la variante en ϕ devrait être suivie d’une 
voyelle thématique ι tonique, c’est-à-dire à l’indicatif imparfait, cette dernière n’apparaît pas 
et l’accent se situe alors sur le radical (cf. Wheeler 2002, également). L’alternance vocalique ι 
~ Ε dans SOMRIURE (συµΡι∪Εµ, συµ∪ΡΕϕ↔) est vue comme une irrégularité supplémen-
taire du radical. Wheeler (2002) précise que pour les verbes qui présentent une variante en ϕ, 
toutes les voyelles du radical qui précèdent ϕ, excepté υ, se réalisent Ε dans ce contexte (cf. 
dans le Tableau 2.26 à venir, les formes de DUR ‘porter’). Selon Viaplana (1996), l’irrégularité 
de ces formes est d’ordre accentuel : contrairement aux autres verbes, les formes de l’indicatif 
imparfait de SEURE sont accentuées sur le radical. La voyelle thématique ι étant, suite au 
changement d’accentuation, atone elle se réalise ϕ en surface. L’alternance vocalique du radi-
cal dans SOMRIURE est analysée par Viaplana comme une conversion en Ε de la voyelle non 
arrondie du radical. Perea (1997) considère également que SEURE est irrégulier du point de 
vue de la voyelle thématique à l’indicatif imparfait. En revanche, selon elle, l’association di-
recte du radical, terminée par voyelle, et du morphème de mode et de temps détermine 
l’insertion d’un segment épenthétique ϕ en fonction anti-hiatus, comme par exemple dans 
ι∪∆Ε↔ ~ ι∪∆Εϕ↔ (‘idéeF.SG’). Perea étend ce type d’analyse à des verbes comme VEURE 
(‘voir’) qui présentent des formes en ϕ à l’indicatif prétérit, à l’imparfait du subjonctif, aux 
deux premières personnes du pluriel de l’indicatif présent et à la deuxième personne du pluriel 
de l’impératif (cf. en 2.3.3, le Tableau 2.32). Néanmoins, cette proposition est problématique : 
si β↔∪ϕΕµ (‘voirIND.PRS.1PL’) est analysé comme l’association d’une racine en voyelle, d’une 
épenthèse ϕ et d’une terminaison Εµ, alors il n’y a pas de raison que σ↔∪ϕΕµ (‘asseoi-
rIND.PRS.1PL’) ne le soit pas également. Cependant, comment expliquer, alors, l’absence 
d’épenthèse dans πλ↔∪Εµ (‘plaireIND.PRS.1PL’) ? Si, en revanche, Perea analyse σ↔∪ϕΕµ 
(‘asseoirIND.PRS.1PL’) à partir d’une racine supplétive en ϕ, pourquoi traiter ∪σΕϕ↔ (‘asseoi-
rIND.IMPF.1SG’) comme contenant une épenthèse et ne pas considérer que σ↔∪ϕΕµ et ∪σΕϕ↔ 
sont construits à partir d’une racine en ϕ, comme le fait Mascaró (1986 : 116-119) ? Quoi 
qu’il en soit, les verbes PLAURE, SEURE et SOMRIURE présentent le même nombre de formes 
supplétives, c’est-à-dire dix, que l’irrégularité porte sur la racine, sur la voyelle thématique ou 
bien qu’elle soit accentuelle. PLAURE et SEURE présentent, dans les mêmes cases, des variantes 
πλαω/πλ↔ω et πλ↔ et σΕω/σ↔ω ~ σ↔ϕ/σΕϕ qui ne peuvent pas être analysées unique-
ment en termes phonologiques, contrairement aux variantes βΕω/β↔ω et β↔Β dans BEURE, 
pour lesquelles l’alternance ω ~ Β est majoritairement analysée comme le résultat d’un pro-
cessus phonologique (cf. 1.2.4). SOMRIURE présente, dans les mêmes cases, trois va-
riantes thématiques : συµ∪Ριω, συµ∪Ρι et συµ∪ΡΕϕ qui ne peuvent pas non plus être justi-
fiées en termes uniquement phonologiques. 
Le verbe SABER (‘savoir’) présente onze formes non canoniques. Comme VOLER (Tableau 
2.23), l’infinitif présente un Ε tonique, le participe présent contient généralement une voyelle 
tonique ε et la première personne du singulier de l’indicatif présent est supplétive. De même, 
la deuxième personne du singulier et du pluriel de l’impératif présentent une vélaire et ne sont 
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donc pas syncrétiques, respectivement, avec la troisième personne du singulier de l’indicatif 
présent et la deuxième personne du pluriel de l’indicatif présent. Une vélaire apparaît égale-
ment dans les formes du subjonctif présent. Les formes du singulier et de la troisième per-
sonne du pluriel sont accentuées sur l’antépénultième syllabe. De plus, dans ces mêmes 
formes, la voyelle ι atone typique des cases du subjonctif présent est absente. Quelques 
formes de SABER sont exemplifiées dans le Tableau 2.25 ci-dessous conjointement aux formes 
relatives pour VOLER.  
 
Forme SABER VOLER 
 INF σ↔∪ΒΕ βυ∪λΕ 




IND PRS 1SG ∪σε ∪βυ× 
 IMP 2SG ∪σαπι⊗↔σ ∪βυλ⊗↔σ 
IMP 2PL σ↔πι∪⊗Εω βυλ∪⊗Εω 
SBJV PRS 1SG ∪σαπι⊗↔ ∪βυλ⊗ι 
SBJV PRS 2PL σ↔πι∪⊗Εω βυλ∪⊗Εω 
Tableau 2.25 : Fragments de flexion de SABER et VOLER 
Dans les travaux qui considèrent que les verbes en vélaire sont irréguliers, ∪σαπι⊗↔ est 
analysé comme l’association d’un radical ∪σαπι⊗ et d’un exposant du subjonctif présent 
irrégulier ↔ (cf. Mascaró 1983 : 43 ; Wheeler 2002) ou comme l’association d’un radical 
∪σαπ et d’un allomorphe ι⊗↔ du suffixe du subjonctif présent ι (cf. Wheeler 2005 : 286). 
Dans les travaux qui considèrent que les verbes en vélaire ne sont pas forcément irréguliers, 
∪σαπι⊗↔ est analysé comme constitué d’une racine ∪σαπι associée à une extension ⊗ et à 
un exposant irrégulier ↔ (cf. Viaplana 1996) ou comme l’association d’une racine ∪σαπ, 
d’une extension ι⊗ et d’un exposant irrégulier ↔ (Perea 1997). 
Les verbes comme CLOURE (‘clore’) et TREURE (‘enlever’) ont les mêmes paradigmes que 
PLAURE et SEURE, respectivement, excepté pour le fait qu’ils présentent un participe passé 
supplétif, comme le montre le Tableau 2.26. Par conséquent, le nombre de formes supplétives 
dans ces deux lexèmes s’élève à quatorze. DUR (‘porter’) présente le même paradigme que 
SOMRIURE mais a un participe passé supplétif et un infinitif terminé par une voyelle tonique υ. 




Forme CLOURE TREURE DUR 
PSTPT F.SG ∪κλ ζ↔ ∪τΡΕτ↔ δυτ↔ 
IND PRS 1SG ∪κλ κ ∪τΡΕκ49 ∪δυκ 
IND PRS 3SG ∪κλ ω ∪τΡΕω ∪δυυ ~ ∪δυω ~ 
∪δυ50 
IND FUT 1SG κλ ω∪Ρε τΡ↔ω∪Ρε δυ∪Ρε 
 IND PRS 1PL κλυ∪Εµ τΡ↔∪ϕΕµ δυ∪Εµ 
IND IMPF 1SG κλυ∪ι↔ ∪τΡΕϕ↔ ∪δυϕ↔ 
PRSPT κλυ∪εν τΡ↔∪ϕεν δυ∪εν 
Tableau 2.26 : Fragments de flexion de CLOURE, TREURE et DUR 
Certains verbes présentent un nombre de formes irrégulières bien plus important, si l’on con-
sidère que l’extension et la distribution de celle-ci correspond, par défaut, à celle de BEURE. 
CAURE présente le même paradigme que SEURE, excepté pour le fait que la variante n’est pas 
du type κ ~ ⊗, comme dans BEURE, mais ϕκ ~ ϕ⊗. Selon l’approche qui considère que 
l’extension et la distribution de celle-ci sont par défaut celles de BEURE, CAURE est irrégulier 
du point de vue de l’extension et régulier du point de vue de la distribution de celle-ci. 
Quelques formes de CAURE sont illustrées ci-dessous, accompagnées de formes relatives de 
SEURE. 
 
Forme CAURE SEURE 
PSTPT F.SG κ↔ϕ∪⊗υ∆↔ σ↔∪⊗υ∆↔ 
IND PRS 1SG ∪καϕκ ∪σΕκ 
IND PRS 3SG ∪καω ∪σΕω 
IND FUT 1SG κ↔ω∪Ρε σ↔ω∪Ρε 
IND PRS 1PL κ↔∪ϕΕµ σ↔∪ϕΕµ 
IND IMPF 1SG ∪κΕϕ↔ ∪σΕϕ↔ 
Tableau 2.27 : Fragments de flexion de CAURE et SEURE 
En résumé, les verbes irréguliers de la classe traditionnelle II qui présentent uniquement un ε 
tonique illustrent un premier type de phénomène non canonique qu’est la supplétion. Les 
cases impliquées sont plus ou moins nombreuses et peuvent varier selon les verbes. Si l’on 
considère que la différence entre OMETRE et ATENYER n’est pas phonologique (cf. BATRE et 
TEMER) et que BEURE est représentatif d’une sous-classe de la classe II, 14 types de patrons 
                                                 
49 Le paradigme de TREURE peut également être réalisé avec une voyelle basse α (∪τΡακ, ∪τΡα⊗ι, etc.). 
50 Graphiquement, trois cases de DUR présentent une surabondance de formes : duus ~ dus (‘porterIND. PRS.2SG’), duu 
~ du (‘porterIND. PRS.3SG’) et duu ~ du (‘porterIMP.2SG’). Partant du fait que ces formes peuvent se réaliser avec une 
diphtongue υω (cf. Mascaró 1986 : 117), je considère donc que trois réalisations sont possibles pour chacune de 
cases (∪δυυσ ~ ∪δυωσ ~ ∪δυσ et ∪δυυ ~ ∪δυω ~ ∪δυ pour l’indicatif présent et l’impératif) mais que la 
surabondance de formes est uniquement phonologique et s’explique par des processus de diphtongaison et de 
fusion ou d’effacement de segments vocaliques identiques. La réalisation ∪δυ↔ν (‘porterIND. PRS.3PL’) peut égale-
ment s’expliquer en termes phonologiques à partir d’un phénomène de fusion. Je ne considère donc pas ces cases 
comme surabondantes ou supplétives.  
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morphologiques différents sont instanciés par les verbes supplétifs, comme le montre le Ta-
bleau 2.28 ci-dessous. Celui-ci indique pour chaque type de lexème les cases supplétives, la 
sous-classe qui pourrait être attribuée en fonction des critères avancés par les analyses anté-
rieures et le nombre de lexèmes concernés dans l’inventaire (cf. la feuille Classe II irréguliers 
du fichier Verbes). 
 
 Lexème Supplétions S-c Nb 
G1 
VALER INF, PRSPT ⊗ 5 
OMETRE PSTPT Ρ 21 
ATENYER idem ↔ 6 
FONDRE idem ⊗ 66 
G2 
PODER INF, PRSPT, IND PRS 2,3SG, IMP 2SG, 2PL ⊗ 1 
VOLER INF, PRSPT, IND PRS SG, IMP 2SG, 2PL ⊗ 2 
G3 
PLAURE PRSPT, IND PRS 1,2PL, IND IMPF, IMP 2PL ⊗ 5 
SEURE idem ⊗ 8 
SOMRIURE idem ⊗ 1 
SABER INF, PRSPT, IND PRS 1SG, SBJV PRS, IMP 2SG, 2PL Ρ 1 
CLOURE PSTPT, PRSPT, IND PRS 1,2PL, IND IMPF, IMP 2PL ⊗ 8 
TREURE idem ⊗ 11 
DUR INF, PSTPT, PRSPT, IND PRS 1,2PL, IND IMPF, IMP 2PL ⊗ 2 
G4 CAURE tout sauf INF, IND PRS 2,3SG et 3PL, IND FUT,  
COND PRS, IMP 2SG 
?51 4 
   Total : 141 
Tableau 2.28 : Verbes en ε supplétifs, types et répartition des patrons morphologiques 
Les verbes irréguliers s’éloignent également du paradigme de TEMER, BATRE et BEURE par le 
fait qu’ils présentent une surabondance de formes dans certaines cases52. Comme pour MA-
TAR, de la classe I, ou pour la majorité des verbes en ι, toute surabondance induit également 
une supplétion de forme. Ainsi, contrairement, par exemple, à MENTIR (cf. en 2.3.2, les don-
nées en (4)), aucun verbe surabondant en ε ne présente, dans le GDLC, un paradigme qui 
montrerait une alternance entre les patrons morphologiques de deux verbes considérés comme 
réguliers. De plus, certains verbes surabondants en ε instancient des formes supplétives dans 
d’autres cases que celles surabondantes. Ils illustrent donc une combinaison supplémentaire 
de phénomènes non canoniques : certains ont à la fois des cases surabondantes, qui impli-
quent une supplétion, et des cases supplétives.  
Les verbes surabondants peuvent être organisés en fonction du nombre et du type de cases 
surabondantes et du nombre et du type de formes supplétives. Un premier groupe de verbes 
                                                 
51 Partant du principe qu’un verbe des sous-classes Ρ et ↔, comme BATRE et TEMER respectivement, ne présente 
pas de variante thématique et que la sous-classe instanciée par BEURE est représentée par la vélaire κ ~ ⊗, CAURE 
n’appartient à aucune des ces trois sous-classes.  
52 Dans la feuille Classe II irréguliers du fichier Excel Verbes, les verbes surabondants sont séparés des autres 
par une colonne grise.    
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présente peu de formes surabondantes et peu de cases supplétives. Dans celui-ci, les verbes 
comme PAREIXER (‘apparaître’) et les verbes DOLDRE (‘regretter’) et CABRE (‘contenir’) ne 
présentent qu’une seule case surabondante. CARVENDRE (‘vendre cher’) et les verbes comme 
RIURE (‘rire’) et RAURE (‘racler’) sont surabondants dans les quatre cases du participe passé. 
Tous ces verbes, sauf CARVENDRE et les verbes comme APAREIXER, présentent également des 
cases supplétives. APAREIXER présente le même paradigme que CONEIXER (cf. le Tableau 
2.15), excepté que la case de la première personne de l’indicatif présent contient deux formes, 
une forme en vélaire et l’autre sans. Dans le reste du paradigme, la distribution de la vélaire 
est identique à celle de BEURE. DOLDRE instancie une variante en vélaire similaire à celle de 
BEURE et présente deux formes à l’infinitif : une terminée par ↔ et une autre par un Ε to-
nique, comme VOLER et SABER (cf. le Tableau 2.25). CABRE présente une surabondance de 
formes à l’infinitif, comme DOLDRE. Une variante en vélaire apparaît uniquement dans les 
formes du subjonctif présent. Les formes du singulier et de la troisième personne du pluriel ne 
présentent pas la voyelle ι atone typique des cases du subjonctif présent et sont accentuées sur 
l’antépénultième syllabe, comme pour SABER. Quelques formes de APAREIXER, DOLDRE et 
CABRE sont illustrées ci-dessous.  
   
Forme APAREIXER DOLDRE CABRE 
 INF ↔π↔∪ΡΕΣ↔ ∪δ λδΡ↔ ~ 
δυ∪λΕ   
∪καΒΡ↔ ~ 
∪καΒΕ 
PRSPT ↔π↔Ρ↔∪Σεν δυ∪λεν κ↔∪Βεν 
IND PRS 1SG ↔π↔∪ΡΕκ ~ 
↔π↔∪ΡΕΣυ 
∪δ λκ ∪καΒυ 
SBJV PRS 1SG ↔π↔∪ΡΕ⊗ι ∪δ λ⊗ι ∪καπι⊗↔ 
SBJV PRS 1PL ↔π↔Ρ↔∪⊗Εµ δυλ∪⊗Εµ κ↔πι∪⊗Εµ 
Tableau 2.29 : Fragments de flexion de APAREIXER, DOLDRE et CABRE 
CARVENDRE (‘vendre cher’) et les verbes comme RIURE (‘rire’) et RAURE (‘racler’) présentent 
plus de cases surabondantes que les trois verbes précédents mais celles-ci sont limitées au 
participe passé, comme MATAR (cf. en 2.3.1, les données en (3)) ou SOFRIR et OMPLIR (cf. le 
Tableau 2.19). CARVENDRE présente le même paradigme que le lexème en ε supplétif FONDRE, 
si l’on considère que l’alternance Ø ~ δ qui apparaît à l’infinitif, à l’indicatif futur et au condi-
tionnel présent est phonologique. Les verbes comme RIURE et RAURE présentent le même pa-
radigme que SOMRIURE et PLAURE, respectivement (cf. le Tableau 2.24) et un participe passé 
surabondant où un ensemble de compagnons de cellule est construit sur le modèle de BEURE et 
l’autre non. En définitive, si l’on considère les verbes surabondants comme polyparadigma-
tiques (cf. Bonami & Boyé 2010), les verbes comme RIURE présentent un paradigme comme 
SOMRIURE et un autre différent. Ceux comme RAURE53 présentent un paradigme identique à 
celui de PLAURE et un autre à celui de CLOURE (cf. le Tableau 2.24 et le Tableau 2.26, précé-
demment). Le tableau ci-dessous illustre quelques formes de CARVENDRE, RAURE et RIURE.  
                                                 
53 Le paradigme de COURE (‘cuire’) est identique à celui de RAURE, excepté pour le fait que le participe passé est 




Forme CARVENDRE RIURE RAURE 






IND IMPF 3SG καρβ↔∪νι↔ ∪ρΕϕ↔ ρ↔∪ι↔ 
IND PRS 3SG καρ∪βΕν ∪ριω ∪ραω 
IND PRS 1SG καρ∪βΕΝ ∪ρικ ∪ρακ 
SBJV PRS 1SG καρ∪βΕΝγι ∪ρι⊗ι ∪ρα⊗ι 
Tableau 2.30 : Fragments de flexion de CARVENDRE, RIURE et RAURE 
Le deuxième groupe de verbes présente une surabondance de formes dans des cases où la vé-
laire apparaît dans le paradigme de BEURE. Ce groupe inclut les verbes comme PLANYER 
(‘plaindre’), qui sont uniquement surabondants et des verbes comme CORRER (‘courir’) et 
CREIXER (‘grandir’) qui ont, en plus, des formes supplétives dans d’autres cases que les cases 
surabondantes. Le nombre de cases surabondantes est plus ou moins élevé et le nombre de 
formes supplétives est assez réduit. Les lexèmes comme PLANYER présentent une surabon-
dance de formes dans toutes les cases où la vélaire apparaît dans BEURE, excepté à la première 
personne du singulier de l’indicatif présent. Un premier ensemble de compagnons de cellule 
présente une vélaire, comme BEURE, et l’autre non, comme TEMER. Les verbes comme COR-
RER sont surabondants uniquement aux deux premières personnes du pluriel du subjonctif 
présent. Ils instancient deux variantes différentes mais l’une est en rhotique et l’autre en vé-
laire. Cette dernière apparaît au participe passé, à l’indicatif prétérit et au subjonctif imparfait 
et dans les cases surabondantes. Les verbes comme CREIXER sont surabondants uniquement à 
l’indicatif prétérit, au subjonctif imparfait et aux deux premières personnes du pluriel du sub-
jonctif présent. Ce verbe instancie deux variantes différentes, une en Σ et une autre en σκ. La 
séquence σκ, qui apparaît au participe passé et dans les cases surabondantes, est parfois con-
sidérée comme une extension irrégulière « non ordinaire » de la racine (cf. Perea 1997). Le 
tableau ci-dessous illustre quelques formes de PLANYER, CORRER et CREIXER.  
 
Forme PLANYER CORRER CREIXER 
IND PRS 1SG ∪πλαυ ∪κορυ ∪κΡεΣυ 
IND PRS 3SG ∪πλα ∪κορ↔ ∪κΡεΣ 
SBJV PRS 1SG ∪πλαι ~ ∪πλαΝγι ∪κορι ∪κΡεΣι 
PSTPT F.SG πλ↔∪υ∆↔ ~ 
πλ↔Ν∪γυ∆↔ 
κυρ↔∪⊗υ∆↔ κΡ↔σ∪κυ∆↔ 
SBJV IMPF 1SG πλ↔∪εσ ~ πλ↔Ν∪γεσ  κυρ↔∪⊗εσ κΡ↔∪Σεσ ~ 
κΡ↔σ∪κεσ 
IND PRT 3SG πλ↔∪ε ~ πλ↔Ν∪γε  κυρ↔∪⊗ε κΡ↔∪Σε ~ κΡ↔σ∪κε 






Tableau 2.31 : Fragments de flexion de PLANYER, CORRER et CREIXER  
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Dans CORRER, le ↔ qui apparaît aux deuxième et troisième personnes du singulier de 
l’indicatif présent (∪κορ↔σ, ∪κορ↔, respectivement) et à la deuxième personne du singu-
lier de l’impératif (∪κορ↔) est analysé comme une voyelle épenthétique insérée pour réparer 
une coda sous-jacente inacceptable en position finale (cf. Wheeler 1979 : 28-29 ; Lloret 2002, 
entre autres).  
Le dernier groupe de verbes surabondants inclut les lexèmes comme VEURE (‘voir’), RE-
VEURE (‘revoir’) et FER (‘faire’). Ceux-ci présentent, comme le deuxième groupe de verbes 
surabondants, une surabondance de formes dans certaines cases où la vélaire apparaît dans le 
paradigme de BEURE. En revanche ils sont hautement supplétifs dans d’autres cases. FER est 
surabondant aux deux premières personnes du pluriel du subjonctif présent uniquement. 
VEURE (‘voir’) présente une surabondance de formes aux deuxièmes personnes de l’impératif 
et à l’indicatif prétérit, excepté à la première personne du singulier. REVEURE (‘revoir’) a un 
paradigme identique sauf qu’il n’est pas surabondant à la deuxième personne du singulier de 
l’impératif. VEURE, REVEURE et FER présentent, de plus, plusieurs variantes thématiques, dont 
une en ϕ, et différentes idiosyncrasies. Le Tableau 2.32 ci-dessous en illustre certaines54.  
 
Forme FER VEURE REVEURE 
IMP 2SG ∪φεσ ∪βΕσ ~ ∪βΕΖ↔σ ρ↔∪ΒΕΖ↔σ 








IND PRT 1SG ∪φιω ∪βιω ρ↔∪Βιω 
SBJV PRS 1SG ∪φασι ∪βΕΖι ρ↔∪ΒΕΖι 
SBJV PRS 2PL ∪φΕω ~ 
φ↔∪σΕω 
β↔∪ΖΕω ρ↔Β↔∪ΖΕω 
IND PRS 1SG ∪φατΣ ∪βΕτΣ ρ↔∪ΒΕτΣ 
IND PRS 3SG ∪φα ∪βεω ρ↔∪Βεω 
IND IMPF 1SG ∪φΕϕ↔ ∪βΕϕ↔ ρ↔∪ΒΕϕ↔ 
Tableau 2.32 : Fragments de flexion de FER, VEURE et REVEURE 
Le segment palatal Ζ qui apparaît dans les formes illustrées ci-dessus est considéré comme 
une extension irrégulière, qui comme la vélaire de BEURE, est sourde (τΣ) en position finale 
absolue (cf. Viaplana 1996 ; Perea 1997). Le segment σ dans ∪φασι est analysé comme une 
extension irrégulière (cf. Viaplana 1996) ou comme un élément d’un radical supplétif (cf. 
Perea 1997). 
En résumé, les verbes irréguliers de la classe traditionnelle II qui présentent uniquement un 
ε tonique illustrent trois types de phénomènes non canoniques. Certains sont supplétifs ou 
surabondants, sachant que la surabondance implique toujours de la supplétion, et d’autres 
associent de la surabondance et de la supplétion dans des cases non surabondantes. Le Ta-
                                                 
54 Certaines formes contenues dans le Tableau 2.32 sont considérées par des locuteurs natifs comme relevant 
d’une variété différente du catalan central.   
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bleau 2.33 ci-dessous résume, à partir des trois groupes de verbes en ε irréguliers identifiés, 
les types de phénomènes non canoniques et les différents types de patrons morphologiques et 
offre une approche quantitative de ceux-ci. Comme dans le Tableau 2.28 précédent, il indique 
quelles sont les cases touchées par la surabondance associée à de la supplétion ou uniquement 
par la supplétion et quelle sous-classe pourrait être attribuée à chaque type de lexèmes, en 
fonction des critères avancés par les analyses antérieures. Pour alléger le tableau, si un lexème 
présente trop de formes supplétives pour être mentionnées, les symboles […] sont utilisés. 
 
 Lexème Surab/Supp Supp S-c Nb 
G1 
APAREIXER IND PRS 1SG  ⊗ 5 
CARVENDRE PSTPT  ⊗ 1 
DOLDRE INF  ⊗ 1 
CABRE INF SBJV PRS Ρ 1 
RAURE PSTPT PRSPT, IND PRS 1,2PL,  
IND IMPF, IMP 2PL  
⊗ 2 
 RIURE idem idem  ⊗ 1 
G2 
PLANYER vélaire (sauf IND PRS 1SG)  ↔55 3 
CORRER SBJV PRS 1,2PL IND PRS 1SG ⊗ 13 
CREIXER SBJV IMPF, IND PRT,  
SBJV PRS 1,2PL 
PSTPT ↔ 12 
G3 
FER SBJV PRS 1,2PL 





REVEURE IND PRT (sauf 1SG), IMP 2PL 2 
VEURE IND PRT (sauf 1SG),  
IMP 2SG, 2PL 
4 
     Total : 52 
Tableau 2.33 : Verbes en ε surabondants, types et répartition des patrons morphologiques 
Certains lexèmes en ε sont surabondants et présentent des formes supplétives dans d’autres 
cases du paradigme, contrairement aux verbes en ι irréguliers. Le tableau ci-dessous résume, 
pour les verbes qui présentent uniquement ε, les types de phénomènes non canoniques et leur 
combinaison et en offre une évaluation quantitative. Comme pour les deux tableaux récapitu-
latifs précédents (cf. le Tableau 2.28 et Tableau 2.33), la sous-classe qui pourrait être attribuée 
à chaque type de lexèmes, en fonction des critères avancés par les analyses antérieures, est 
indiquée. Le nombre de cases touchées par les phénomènes non canoniques est également 
proposé. Pour les lexèmes qui présentent de la surabondance associée à de la supplétion et des 
cases supplétives dans le paradigme, le premier nombre indiqué dans les colonnes correspond 
aux cases surabondantes/supplétives et le second aux cases supplétives. 
 
                                                 
55 Seule la forme de la première personne de l’indicatif présent fait pencher pour la sous-classe ↔, toutes les 
formes surabondantes alternant entre la sous-classe de TEMER et de BEURE.  
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 Supp Surab /Supp Surab/Supp & Supp 
Nb cases 2 4 6-7 10-15 >20 1 4 22 1/6 4/10 2/1 14/4 2 < 7/ <15 
S-c ⊗ Ρ, ↔, 
⊗ 
⊗ ⊗, Ρ ? ⊗ ⊗ ↔ Ρ ⊗ ⊗ ↔ ? 
Nb lex 5 93 3 36 4 6 1 3 1 3 13 12 13 
 141 10 42 
          Total : 193 
Tableau 2.34 : Verbes en ε irréguliers et types de phénomènes non canoniques 
Ainsi, 193 lexèmes présentent uniquement la voyelle ε caractéristique de la classe II et des 
paradigmes différents de ceux de TEMER, BATRE et BEURE. Parmi ceux-ci, 141 montrent uni-
quement des phénomènes de supplétion, 10 présentent au moins une case surabondante asso-
ciée à de la supplétion et 42 illustrent des cases surabondantes/supplétives et des supplétions 
dans d’autres cases. La supplétion peut toucher quelques formes (OMETRE, PODER), une di-
zaine de formes (PLAURE, SABER) ou un nombre plus important de formes si l’on considère 
que, par défaut, l’extension de la racine et sa distribution sont celles de BEURE (CAURE). La 
surabondance, qui s’accompagne toujours de supplétion, concerne peu (APAREIXER, RAURE) 
ou un nombre plus important de formes (PLANYER). Les verbes surabondants présentent par-
fois des formes supplétives ailleurs que dans les cases surabondantes. Ces formes supplétives 
peuvent être peu ou assez nombreuses (CORRER et VEURE, respectivement).   
2.3.4. Les autres verbes 
Contrairement à tous les verbes réguliers et irréguliers décrits précédemment, certains verbes 
n’instancient aucune des trois voyelle(s) tonique(s) caractéristique(s) de(s) classe(s) flexion-
nelle(s) ou bien ils en instancient plusieurs à la fois. Dans l’inventaire que j’ai élaboré, ils sont 
au nombre de 65 (cf. la feuille Autres du fichier Verbes). Dans les analyses précédentes, ceux-
ci ont été tour à tour rangés dans une seule classe flexionnelle ou dans plusieurs, en fonction 
des voyelles toniques spécifiques aux classes et d’autres types d’éléments, qui ne sont pas 
systématiques mais, plutôt, caractéristiques d’une classe. Ces 65 lexèmes présentent tous au 
moins une case supplétive.   
Parmi ceux-ci, un verbe aurait pu être classé en 2.2.3, c’est-à-dire parmi les verbes irrégu-
liers en ε tonique. NOMER (‘s’appeler’) est, en effet, défectif dans certaines cases dont celles 
dans lesquelles une voyelle tonique indique, de façon systématique, l’appartenance à une 
classe flexionnelle traditionnelle. La forme de l’infinitif ∪ν µ↔ suggère de ranger ce lexème 
dans la classe traditionnelle II. Néanmoins, comme nous l’avons vu précédemment (cf. la note 
de bas de page 19), ↔ n’est pas caractéristique des verbes de la classe II, contrairement à ε du 
l’indicatif prétérit ou du participe présent. J’ai donc choisi de prendre en compte NOMER dans 
cette section mais il aurait été possible de le traiter dans la précédente. Les cases non défec-
tives sont l’infinitif, l’indicatif présent, imparfait, futur et conditionnel et le subjonctif. NOMER 
présente également une forme supplétive : au singulier de l’indicatif présent, la première per-
sonne est syncrétique avec la troisième (∪ν µ). 
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Les autres verbes affichent plusieurs caractéristiques systématiques de différentes classes. 
La très grande majorité d’entre eux (61 sur 65) présentent les voyelles ι et ε spécifiques des 
classes III et II, respectivement. Parmi ceux-ci, les verbes comme VIURE (‘vivre’) présentent 
une voyelle ε à l’indicatif prétérit, un infinitif en ↔ et une variante en σκ (cf. CREIXER, dans 
le Tableau 2.31) qui a la même distribution que la vélaire dans BEURE. La voyelle ι tonique 
apparaît au participe présent, aux premières personnes du pluriel de l’indicatif présent et à la 
deuxième personne du pluriel de l’impératif. Les verbes comme ESCRIURE (‘écrire’) présen-
tent des paradigmes semblables à celui de VIURE, excepté que c’est la variante κ ~ ⊗ qui est 
instanciée. De plus, le participe passé est supplétif et certaines cases sont surabondantes. À 
l’indicatif prétérit et au subjonctif imparfait, un premier ensemble de compagnons de cellule 
présente la variante en vélaire et un second des formes en ι tonique. VIURE et ESCRIURE ont été 
analysés comme des verbes de la classe II (cf. Fabra 1926 : 16 ; Badia Margarit 1962 : 278 ; 
Mascaró 1986 : 118) ou bien comme des verbes appartenant simultanément aux classes II et 
III (cf. Wheeler 1979 : 115, 2002 ; Perea 1997). Le Tableau 2.35 ci-dessous illustre quelques 
formes de ces deux verbes. 
 
Forme VIURE ESCRIURE 
INF ∪βιωΡ↔ ↔σ∪κΡιωΡ↔ 
PSTPT F.SG βισ∪κυ∆↔ ↔σ∪κΡιτ↔ 
IND PRS 1SG ∪βισκ ↔σ∪κΡικ 
IND PRT 3SG βισ∪κε ↔σκΡι∪⊗ε ~ ↔σκΡι∪Βι56 
SBJV PRS 1SG ∪βισκι ↔σ∪κΡι⊗ι 
SBJV IMPF 1SG βισ∪κεσ ↔σκΡι∪⊗εσ ~ 
↔σκΡι∪Βισ 
PRSPT βι∪Βιν ↔σκΡι∪Βιν 
IND PRS 1PL βι∪Βιµ ↔σκΡι∪Βιµ 
Tableau 2.35 : Fragments de flexion de VIURE et ESCRIURE 
Les verbes comme DIR (‘dire’), TENIR (‘avoir’), VENIR (‘venir’) et leurs dérivés (plus ou moins 
transparents en synchronie) présentent également des caractéristiques des classes II et III. DIR 
est analysé comme un verbe de la classe II57. Ce lexème présente un ι tonique à l’infinitif et 
au participe présent, un ε à l’indicatif prétérit et au participe présent et une vélaire κ ~ ⊗ dans 
les mêmes cases que BEURE sauf au participe passé. Celle-ci s’étend également aux deuxièmes 
personnes de l’impératif. Une forme en palatale ϕ apparaît à l’indicatif imparfait, comme dans 
DUR (‘porter’) de la classe II (cf. le Tableau 2.26). Les dérivés de DIR sont au nombre de huit 
dans l’inventaire. Parmi ceux-ci, deux présentent le même paradigme que DIR (REDIR ‘redire’ 
et ENTREDIR ‘interdire’)58. Les six autres, dont MALDIR (‘médire’) par exemple, ont le même 
                                                 
56 Selon des locuteurs natifs du en catalan central, la forme ↔σκΡι∪⊗ε est celle employée dans cette variété.  
57 Cf. Fabra (1926 : 16, 1956 : 41), Badia Margarit (1962 : 278), Mascaró (1986 : 121), Wheeler (1979 : 129, 
2002). 
58 Le paradigme de ENTREDIR (‘interdire’) n’étant pas disponible dans le GDLC, celui qui a été pris en compte 
est celui fourni par le DIEC2. Selon ce dernier, ENTREDIR se fléchit comme DIR. Néanmoins, il est à noter que 
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paradigme que DIR excepté qu’ils présentent une surabondance de formes dans les cases des 
deuxièmes personnes de l’impératif. Dans chacune de celles-ci, un compagnon de cellule est 
construit sur le modèle de DIR et correspond, donc, à une forme supplétive et un autre respecte 
le défaut et est syncrétique avec la forme de l’indicatif présent qui lui correspond. Le tableau 
ci-dessous illustre quelques formes de DIR et MALDIR. 
 
Forme DIR MALDIR 
INF ∪δι µαλ∪δι 
PSTPT F.SG ∪διτ↔ µαλ∪διτ↔ 
IND PRS 1SG ∪δικ µαλ∪δικ 
IND PRT 3SG δι∪⊗ε µαλδι∪⊗ε 
IMP 2SG ∪δι⊗↔σ µαλ∪δι⊗↔σ ~ µαλ∪διω  
IMP 2PL δι∪⊗Εω59 µαλδι∪⊗Εω ~ 
µαλδι∪Εω 
IND IMPF 1SG ∪δΕϕ↔ µαλ∪δΕϕ↔ 
PRSPT δι∪εν µαλδι∪εν 
Tableau 2.36 : Fragments de flexion de DIR et MALDIR 
VENIR (‘VENIR’) a un infinitif, un participe présent et les formes de la première et deuxième 
personne du pluriel de l’indicatif présent en ι tonique, une variante en vélaire qui présente la 
même distribution que celle de BEURE, un participe passé en υ tonique et un ε tonique à 
l’indicatif prétérit. Il présente, de plus, à la deuxième personne du singulier de l’impératif une 
forme supplétive, qui n’est pas syncrétique avec la troisième personne du singulier de 
l’indicatif présent. VENIR est rangé dans la classe III (cf. Fabra 1926 : 17 ; Badia Margarit 
1962 : 278) ou dans les classes II et III, simultanément (cf. Wheeler 1979 : 112, 2002 ; Mas-
caró 1986 : 116 ; Perea 1997). Les dérivés de VENIR sont au nombre de 17 dans l’inventaire. 
Ils se répartissent en deux groupes en fonction de leur paradigme60. Un premier ensemble, 
comprenant 15 lexèmes, dont PREVENIR (‘prévenir’), présente un paradigme similaire à celui 
de VENIR, à la différence près que la deuxième personne du singulier de l’impératif, bien 
qu’étant supplétive, se rapproche plus, d’un point de formel, de la forme attendue. Les deux 
derniers verbes, dont REVENIR (‘revenir’), sont surabondants précisément dans la case qui 
différencie le paradigme de VENIR et de PREVENIR, c’est-à-dire à la deuxième personne du 
singulier de l’impératif. Un compagnon de cellule est construit sur le modèle de VENIR et 
l’autre sur celui de PREVENIR. Le Tableau 2.37 ci-dessous exemplifie quelques formes de VE-
NIR, PREVENIR et REVENIR.  
 
                                                                                                                                                        
selon le DIEC2, les huit lexèmes en question ici se fléchissent tous comme DIR, contrairement à ce que propose 
le GDLC.    
59 La forme sans vélaire est également attestée en catalan central. 
60 Selon le DIEC2, les 17 dérivés de VENIR présentent tous ce patron morphologique.  
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Forme VENIR PREVENIR REVENIR 
INF β↔∪νι πΡ↔Β↔∪νι ρ↔Β↔∪νι 
PRSPT β↔∪νιν πΡ↔Β↔∪νιν ρ↔Β↔∪νιν 
IND.PRS.1PL β↔∪νιµ πΡ↔Β↔∪νιµ ρ↔Β↔∪νιµ 
IND PRS 1SG ∪βιΝ πΡ↔∪ΒιΝ ρ↔∪ΒιΝ 
PSTPT F.SG βιΝ∪γυ∆↔ πΡ↔ΒιΝ∪γυ∆↔ ρ↔ΒιΝ∪γυ∆↔ 
IND PRT 3SG βιΝ∪γε πΡ↔ΒιΝ∪γε ρ↔ΒιΝ∪γε 
IND PRS 3SG ∪βε πΡ↔∪Βε ρ↔∪Βε 
IMP PRS 2SG 
∪βιν↔ 
πΡ↔∪Βεν ρ↔∪Βιν↔ ~ 
ρ↔∪Βεν 
Tableau 2.37 : Fragments de flexion de VENIR, PREVENIR et REVENIR 
À l’instar de VENIR, TENIR (‘avoir’) a un infinitif, un participe présent et les formes de la pre-
mière et de la deuxième personnes du pluriel de l’indicatif présent en ι tonique, une vélaire 
dans les mêmes cases que BEURE, un participe passé en υ tonique et un ε tonique à l’indicatif 
prétérit. Il présente, de plus, une surabondance de formes aux deuxièmes personnes de 
l’impératif. La première de ces cases contient trois formes : une est syncrétique avec celle de 
la troisième personne du singulier de l’indicatif présent et les deux autres sont supplétives. La 
case de la deuxième personne du pluriel présente deux formes : l’une est syncrétique avec 
celle de la deuxième personne du pluriel de l’indicatif présent et l’autre est syncrétique avec la 
deuxième personne du pluriel du subjonctif présent. Comme VENIR, TENIR est analysé comme 
un membre de la classe III (cf. Fabra 1926 : 17 ; Badia Margarit 1962 : 278) ou des classes II 
et III, simultanément (cf. Wheeler 1979 : 113, 2002 ; Mascaró 1986 : 116 ; Viaplana 1996 ; 
Perea 1997). Tous les dérivés de TENIR, comme OBTENIR (‘obtenir’), par exemple, présentent 
un patron morphologique identique. Ils sont au nombre de 13 dans l’inventaire. Leur patron 
est similaire à celui de TENIR, excepté qu’ils ne présentent que deux formes dans la case de la 
deuxième personne du singulier de l’impératif61. En comparaison avec TENIR, la forme qui est 
absente dans le paradigme de OBTENIR est celle syncrétique avec la troisième personne du 
singulier de l’indicatif présent. Le tableau suivant illustre quelques formes de TENIR et OBTE-
NIR. 
  
                                                 
61 Selon le DIEC2, ces 13 verbes se répartissent sous deux types de patrons morphologiques. Le premier re-
groupe 10 lexèmes et correspond au patron proposé par le GDLC pour l’ensemble des verbes. Le second re-
groupe les trois verbes pronominaux ABSTENIR-SE (‘s’abstenir’), ATENIR-SE (‘s’en tenir à’) et CAPTENIR-SE (‘se 
comporter’). Le patron morphologique proposé pour ceux-ci correspond précisément à celui des verbes comme 
PREVENIR, c’est-à-dire sans surabondance de forme à l’impératif et pour lequel la forme de la deuxième personne 
du singulier de l’impératif n’est pas syncrétique avec celle de la troisième personne du singulier de l’indicatif 
présent (↔π∪στε ‘s’abstenirIND.PRS.3SG’, ↔π∪στεν ‘s’abstenirIMP.2SG’). 
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Forme TENIR OBTENIR 
INF τ↔∪νι υπτ↔∪νι 
PRSPT τ↔∪νιν υπτ↔∪νιν 
IND.PRS.1PL τ↔∪νιµ υπτ↔∪νιµ 
IND PRS 1SG ∪τιΝ υπτ∪ιΝ 
PSTPT F.SG τιΝ∪γυ∆↔ υπτιΝ∪γυ∆↔ 
IND PRT 3SG τιΝ∪γε υπτιΝ∪γε 
IND PRS 3SG ∪τε υπ∪τε 
IMP 2SG ∪τε ~ ∪τεν ~ 
∪τιΝγ↔σ 
υπ∪τεν ~ υπ∪τιΝγ↔σ 
IND PRS 2PL τ↔∪νιω υπτ↔∪νιω 
SBJV PRS 2PL τιΝ∪γΕω υπτιΝ∪γΕω 
IMP 2PL 
τ↔∪νιω ~ τιΝ∪γΕω 
υπτ↔∪νιω ~ 
υπτιΝ∪γΕω 
Tableau 2.38 : Fragments de flexion de TENIR et OBTENIR 
Comme le montrent les formes illustrées précédemment, tous les lexèmes terminés par <ve-
nir> (sauf VENIR) et <tenir> (31 lexèmes au total) présentent une alternance Ø ~ ν observable 
à l’indicatif présent et à l’impératif. Dans la flexion verbale, celle-ci est parfois analysée 
comme purement morphologique (cf. Mascaró 1983 : 186-188 ; Bonet & Lloret 1998 : 100) 
contrairement aux analyses proposées dans la flexion nominale (cf. 1.2.2). Pour 30 de ces 
lexèmes (tous, sauf TENIR), le syncrétisme entre la troisième personne du singulier de 
l’indicatif présent et la deuxième personne du singulier de l’impératif n’est jamais respecté, 
contrairement à la très grande majorité des verbes du catalan. Le fait que, pour ces 30 
lexèmes, le nombre de formes de l’impératif, terminées par un ν précédé d’une voyelle to-
nique, est plus important que celui des formes terminées en Βιν↔ ou τιΝγ↔σ (30 contre 
1562) apporte un argument supplémentaire contre l’hypothèse d’un processus phonologique 
d’effacement. En effet, alors que Βιν↔ ou τιΝγ↔σ ne violent aucune règle phonologique 
supposée, c’est plutôt τεν qui est utilisé dans beaucoup de cas, bien qu’il viole la règle 
d’effacement. 
Les quatre autres verbes qui présentent des caractéristiques de plusieurs classes flexion-
nelles traditionnelles sont : SER (‘être’), ESTAR (‘être’), ANAR (‘aller’) et HAVER (‘avoir’). 
Comme NOMER, SER ne présente aucune voyelle tonique spécifique d’une quelconque classe 
de flexion à l’indicatif prétérit : la voyelle observée est ο. En revanche, d’autres formes pré-
sentent des caractéristiques des classes I et II. Néanmoins, SER est traditionnellement considé-
ré comme un verbe de la classe II63. SER est surabondant au participe passé et l’un des deux 
ensembles de compagnons de cellule est en α tonique, voyelle spécifique de la classe I. En-
suite, certaines formes sont plutôt caractéristiques de la classe II. Premièrement, les deux 
formes de l’infinitif surabondant sont en ↔ et ε et les formes du participe présent sont en ε. 
                                                 
62 Ce nombre s’accroît si on tient compte des paradigmes fournis par le DIEC2 : 30 formes en ν final précédé 
d’une voyelle tonique contre 10 formes en τιΝγ↔σ. 




Deuxièmement, une variante en vélaire apparaît dans une des autres formes supplétives du 
participe passé, à la première personne de l’indicatif présent, au subjonctif présent et dans 
toutes les cases de l’impératif. SER affiche évidemment différents types de phénomènes non 
canoniques. Il est également surabondant à la première personne de l’indicatif présent et au 
conditionnel présent. Au conditionnel présent, une partie des formes surabondantes sont syn-
crétiques avec certaines formes de l’indicatif prétérit. Il présente des formes supplétives 
comme, par exemple, celles de l’indicatif prétérit, des deuxièmes personnes de l’impératif ou 
celles de l’indicatif imparfait. De plus, les formes en α du participe passé correspondent à 
celles de ESTAR (‘être’) (cf. le Tableau 2.40 ci-dessous). Par conséquent, SER affiche un phé-
nomène de supplétion superposée, comme MATAR (cf. en 2.3.1, les données en (3)). Quelques 
formes de SER sont illustrées dans le tableau ci-dessous.  
 
Forme SER 
IND PRT 2SG ∪φοΡ↔σ 
PSTPT F.SG σι∪⊗υ∆↔ ~ ↔σ∪τα∆↔64 
INF ∪εσ↔ ~ ∪σε 
PRSPT ↔∪σεν ~ ∪σεν 
 IND PRS 1SG ∪σοκ ~ ∪σο 
SBJV PRS 1SG ∪σι⊗ι 
IMP 2SG ∪σι⊗↔σ 
IMP 2PL σι∪⊗Εω 
COND PRS 2SG σ↔∪Ρι↔σ ~ ∪φοΡ↔σ 
IND IMPF 1SG ∪εΡ↔ 
Tableau 2.39 : Fragment de flexion de SER 
ESTAR présente des caractéristiques des classes traditionnelles I et II et ANAR (‘aller’) affiche, 
en plus, la voyelle ι, spécifique de la classe III. Dans les analyses antérieures, ces deux verbes 
ont été analysés comme des membres de la classe I (cf. Fabra 1926 : 9 ; Badia Margarit 1962 : 
278) ou bien comme des verbes appartenant, simultanément, à plusieurs classes flexionnelles 
(cf. Wheeler 1979 : 118, 125, 2002 ; Mascaró 1986 : 114-116 ; Perea 1997). Dans le para-
digme de ESTAR (‘être’), la voyelle α, caractéristique de la classe I, est observée à l’infinitif, 
aux participes et à l’indicatif imparfait. La voyelle ε est présente à l’indicatif prétérit et la va-
riante κ ~ ⊗ apparaît avec la même distribution que celle de BEURE mais s’étend aux cases des 
deuxièmes personnes de l’impératif (comme VOLER ou PODER dans le Tableau 2.23). Dans 
ANAR (‘aller’), α apparaît dans les mêmes cases que ESTAR et à l’indicatif prétérit. La voyelle 
tonique ι est observée dans les cases de l’indicatif futur et au conditionnel présent qui, par 
ailleurs, présentent une surabondance de formes. La voyelle ε est absente du paradigme de 
ANAR. Néanmoins, certaines formes présentent une variante thématique τΣ ~ Ζ, qui apparaît 
également dans des verbes analysés comme des membres de la classe traditionnelle II (cf. 
                                                 
64 Selon le GDLC, SER présente un troisième ensemble de formes au participe passé : ∪σετ, ∪σετ↔, ∪σετσ, 
∪σετ↔σ. Néanmoins, des locuteurs natifs qui utilisent ∪σετ et ∪σετσ au masculin considèrent que les formes 
∪σετ↔ et ∪σετ↔σ ne sont jamais employées. Cet ensemble de compagons de cellule a donc été exclu de la 
description présentée dans cette section et de l’analyse proposée au chapitre 4. 
99 
 
VEURE et REVEURE dans le Tableau 2.32). Plus précisément, cette variante, apparaît à la pre-
mière personne de l’indicatif présent et au subjontif présent, excepté aux deux premières per-
sonnes du pluriel qui, contrairement à tous les autres verbes, ne sont pas construites à partir du 
même thème que les autres formes du subjonctif présent. Le Tableau 2.40 ci-dessous exempli-
fie quelques formes de ESTAR et ANAR.  
 
Forme ESTAR ANAR 
PSTPT F.SG ↔σ∪τα∆↔ ↔∪να∆↔ 
IND IMPF 1SG ↔σ∪ταΒ↔ ↔∪ναΒ↔ 
IND PRS 1SG ↔σ∪τικ ∪βατΣ 
IND PRT 3SG ↔σ∪τι⊗ε ↔∪να 
SBJV PRS 1SG ↔σ∪τι⊗ι ∪βαΖι 
SBJV PRS 1PL ↔στι∪⊗Εµ ↔∪νΕµ 
IMP 2SG ↔σ∪τι⊗↔σ ∪βεσ 
IMP 2PL ↔στι∪⊗Εω ↔∪νΕω 
IND FUT 1SG ↔στ↔∪Ρε ↔νι∪Ρε ~ ∪ιΡε 
COND 1SG ↔στ↔∪Ρι↔ ↔νι∪Ρι↔ ~ 
∪ιΡι↔ 
Tableau 2.40 : Fragments de flexion de ESTAR et ANAR 
Comme indiqué dans la première section de ce chapitre (2.1), certains travaux considèrent que 
les formes des temps périphrastiques sont construites à partir de celles du verbe ANAR et de 
l’infinitif du verbe à conjuguer (cf. Badia Margarit 1962 : 276-277 ; Perea 2002). Selon ce 
type d’approche, ANAR serait un verbe surabondant car les deux premières formes du pluriel 
de l’indicatif présent et du subjonctif présent sont différentes lorsque le verbe est employé de 
façon autonome ou bien utilisé pour construire les temps périphrastiques, comme le montrent 
les formes des passés périphrastiques d’indicatif et du subjonctif de CANTAR ci-dessous.  
 
  ANAR  CANTAR 
  IND PRS SBJV PRS  PST PERIPH IND PST PERIPH SBJV 
1SG  ∪βατΣ ∪βαΖι  ∪βατΣ κ↔ν∪τα ∪βαΖι κ↔ν∪τα 
2SG  ∪βασ ∪βαΖισ  ∪βασ κ↔ν∪τα ∪βαΖισ κ↔ν∪τα 
3SG  ∪βα ∪βαΖι  ∪βα κ↔ν∪τα ∪βαΖι κ↔ν∪τα 
1PL  ↔∪νΕµ ↔∪νΕµ  ∪βαµ κ↔ν∪τα ∪βαΖιµ κ↔ν∪τα 
2PL  ↔∪νΕω ↔∪νΕω  ∪βαω κ↔ν∪τα ∪βαΖιω κ↔ν∪τα 
3PL  ∪βαν ∪βαΖιν  ∪βαν κ↔ν∪τα ∪βαΖιν κ↔ν∪τα 
Tableau 2.41 : Formes de ANAR dans les temps simples et périphrastiques 
D’autres travaux, en revanche, estiment que les formes des temps périphrastiques sont cons-
truites à partir de l’infinitif du verbe et d’un auxiliaire ANARAUX, indépendant du verbe ANAR et 
dont le paradigme est différent de celui-ci (CF. Wheeler 1979 : 68-69, 2002 ; Mascaró 1986 : 
103-104). Dans cette deuxième approche, ANARAUX est considéré comme défectif dans toutes 
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les cases du paradigme, excepté à l’indicatif présent et au subjonctif présent. Dans le chapitre 
4, je suivrai cette hypothèse. Un verbe supplémentaire devrait donc être ajouté au fichier Ex-
cel Verbes. Le paradigme complet de ANARAUX est présenté ci-dessous. 
 
 
 IND PRS SBJV PRS 
1SG ∪βατΣ ∪βαΖι 
2SG ∪βασ ∪βαΖισ 
3SG ∪βα ∪βαΖι 
1PL ∪βαµ ∪βαΖιµ 
2PL ∪βαω ∪βαΖιω 
3PL ∪βαν ∪βαΖιν 
Tableau 2.42 : Paradigme de ANARAUX 
HAVER (‘avoir’) présente majoritairement des caractéristiques de la classe II. Il a un participe 
passé en υ tonique, un ε tonique à l’indicatif prétérit, un Ε tonique à l’infinitif et au participe 
présent et des variantes thématiques qui apparaissent également dans les verbes rangés dans la 
classe II. HAVER est donc supplétif, comme tous les verbes traités dans cette section. Il pré-
sente, de plus, des phénomènes non canoniques de surabondance et est défectif à l’impératif. 
Une première variante en ⊗ apparaît au participe passé, à l’indicatif prétérit, au subjonctif 
imparfait et dans un des ensembles de compagnons de formes du conditionnel, qui est sura-
bondant. De plus, une alternance τΣ ~ Ζ, qui apparaît également dans certains verbes irrégu-
liers de la classe II (cf. VEURE et REVEURE dans le Tableau 2.32), s’observe à la première per-
sonne de l’indicatif présent, dans un des compagnons de cellule, et au subjonctif présent. Les 
deux premières formes du pluriel du subjonctif présent, qui sont irrégulières du point de vue 
accentuel (elles sont proparoxytones), présentent un ι atone devant l’exposant µ et ω. Même 
si, dans ce contexte, c’est la voyelle tonique ι qui caractérise la classe III, la réalisation ι atone 
dans ces deux formes rapproche davantage ce verbe de la classe III (π↔∪τιµ ‘patirSBJV.PRS.1PL’, 
δυρ∪µιµ ‘dormirSBJV.PRS.1PL’) que de la classe I (κ↔ν∪τΕµ ‘chanterSBJV.PRS.1PL’) ou II 
(β↔∪τΕµ ‘batreSBJV.PRS.1PL’, β↔∪⊗Εµ ‘boireSBJV.PRS.1PL’). Quelques formes de HAVER sont 





PSTPT F.SG ↔∪⊗υ∆↔ 
PRSPT ↔∪ΒΕν 
IND PRT 1SG ↔∪⊗ε 
SBJV IMPF 1SG ↔∪⊗εσ 
COND PRS 1SG ↔ω∪Ρι↔ ~ 
↔∪⊗εΡ↔ 
IND PRS 1SG ∪ε ~ ∪ατΣ 
SBJV PRS 1SG ∪αΖι 
SBJV PRS 1PL ∪αΖιµ 
Tableau 2.43 : Fragment de flexion de HAVER 
Traditionnellement, on considère que les formes des temps composés, en catalan standard, 
sont construites à partir de celles du verbe HAVER (‘avoir’) et du verbe à conjuguer (cf. 2.1)65.  
En résumé, les lexèmes cités dans cette section ne possèdent pas de caractéristiques systé-
matiques d’une classe unique ou bien ils présentent plusieurs caractéristiques, systématiques 
ou non, de différentes classes de flexion. Tous possèdent au moins une forme supplétive dans 
une case non surabondante et comme pour les verbes en ε irréguliers, la surabondance im-
plique toujours une supplétion. Certains sont également défectifs, d’autres associent surabon-
dance et supplétion, d’autres combinent différents types de phénomènes non canoniques, 
comme SER (‘être’), par exemple, qui présente également une surabondance superposée. Le 
tableau ci-dessous résume, pour ces lexèmes, les principales caractéristiques de plusieurs 
classes flexionnelles qu’ils affichent, les phénomènes non canoniques et les éventuelles com-
binaisons de ceux-ci et propose une perspective quantitative des différents patrons morpholo-
giques dans l’inventaire élaboré66. Pour alléger le tableau, si un lexème présente plus d’une 
forme supplétive ou surabondante supplétive, une seule forme ou un ensemble de formes est 
indiqué(e) et les symboles […] sont utilisés. Seules les cases défectives sont toutes mention-
nées. Les lexèmes sont organisés dans ce tableau en fonction des types de phénomènes non 
canoniques qu’ils affichent.  
 
                                                 
65 Cf. Fabra (1956: 41, 50), Badia Margarit (1962 : 292-293), Mascaró (1986 : 103-104) et Perea (2002), par 
exemple. 
66 Dans ce tableau, je n’inclus pas ANARAUX pour ne pas modifier le nombre initial de lexèmes contenus dans le 
fichier Excel Verbes.  
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HAVER ι, ε, Ζ, ⊗ SBJV PRS […] COND PRS […] IMP  1 
SER α, ⊗ IMPF […] COND PRS […]  PSTPT 1 
NOMER ↔ IND PRS 1SG  IND PRT, PRSPT, PSTPT   1 
ANAR α, ι, Ζ SBJV PRS […] IND FUT, COND PRS    1 
ESCRIURE ι, ε, ⊗ PSTPT […] IND PRT, SBJV IMPF   12 
MALDIR ι, ε, ⊗ IND PRS 1,2PL […] IMP 2SG, 2PL   6 
REVENIR ι, ε, ⊗ IND PRS 3SG IMP 2SG   2 
TENIR ι, ε, ⊗ IND PRS 3SG IMP 2SG, 2PL   1 
OBTENIR ι, ε, ⊗ IND PRS 3SG IMP 2SG, 2PL   13 
VIURE ι, ε, σκ IND PRT […]    7 
VENIR ι, ε, ⊗ IMP 2SG […]    1 
PREVENIR ι, ε, ⊗ IND PRS 3SG    15 
DIR ι, ε, ⊗ IMPF […]    3 
ESTAR α, ε, ⊗ 2SG, 2PL IMP […]    1 
     Total : 65 
Tableau 2.44 : Autres verbes et types de phénomènes non canoniques 
Ainsi, 65 lexèmes présentent des caractéristiques (systématiques ou non) de différentes 
classes de flexion. Tous présentent au moins une case supplétive. Certains, comme ESTAR, ne 
présentent que ce type de phénomène non canonique. D’autres présentent de la surabondance 
associée à de la supplétion, comme ESCRIURE. NOMER combine supplétion et défectivité. SER 
est supplétif, associe de la surabondance et de la supplétion et combine également de la sura-
bondance et de la supplétion superposée. Pour finir, HAVER est supplétif, associe de la sura-
bondance à de la supplétion et est défectif. ANARAUX est défectif excepté pour douze cases. Il 
présente également des variantes différentes dans celles-ci. 
2.4. Bilan 
Ce deuxième chapitre a permis de proposer une description exhaustive des différents types de 
lexèmes verbaux à partir des hypothèses avancées dans les analyses antérieures et une évalua-
tion quantitative des patrons morphologiques de ceux-ci basée sur un inventaire élaboré à par-
tir des données du DIEC2 et du GDLC notamment. Dans la section 2.1, j’ai décrit la portion 
du paradigme 1 prise en considération dans les analyses précédentes. Dans les sections 2.2 et 
2.3, je me suis concentrée sur les réalisations concrètes de cette portion du paradigme 1, c’est-
à-dire sur la portion relative du paradigme 2.  
Plus précisément, j’ai rendu compte en 2.2 de deux types d’approches concernant les 
verbes réguliers. Dans la première approche, la répartition en sous-classes de la classe III est 
basée sur les éléments thématiques (voyelles toniques et ΕΣ) et celle de la classe II l’est à par-
tir d’une distinction morphologique entre les formes de l’infinitif de BATRE et TEMER. Dans la 
seconde approche, la distinction entre ces deux verbes est analysée comme purement phono-
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logique et la répartition en sous-classes des classes II et III est basée sur la présence ou 
l’absence d’une extension, considérée comme un segment morphologique. Selon ces deux 
perspectives de la flexion régulière, les verbes réguliers correspondent à ceux qui présentent 
le même paradigme que CANTAR, PATIR, DORMIR, BATRE, TEMER et BEURE. Le Tableau 2.45 ci-
dessous offre une perspective quantitative de tous les verbes en α, ι et ε considérés comme 
réguliers. Étant donné que ces deux types d’approches partagent l’idée que certaines varia-
tions doivent être traitées comme étant purement phonologiques, le nombre de verbes comme 
BATRE inclut CERNDRE, celui de TEMER comprend les verbes comme VENCER et celui de 
BEURE englobe les verbes comme CONEIXER et CONDOLDRE. 
 
 α ι ε 
Lexème CANTAR PATIR DORMIR BATRE TEMER BEURE 
Sous-classe  ΕΣ ι Ρ ↔ ⊗ 
Nombre 7576 747 41 28 18 15 
 7576 788 61 
     Total : 8425 
Tableau 2.45 : Verbes analysés comme réguliers 
Dans l’inventaire que j’ai élaboré, les verbes dont le paradigme contient un α tonique, spéci-
fique de la classe traditionnelle I, sont largement majoritaires : ils sont au nombre de 7580 sur 
les 8733 lexèmes dans l’inventaire. Les lexèmes qui présentent un ι tonique, caractéristique de 
la classe III, sont au nombre de 898.  
Dans la section 2.3, nous avons vu que la situation est bien différente concernant les verbes 
qui présentent un ε spécifique de la classe II. En effet, sur 254 verbes qui n’ont que cette 
voyelle tonique caractéristique, seuls 46 ou 61 verbes sont réguliers, en fonction du type 
d’approche adopté. Ainsi, le nombre de verbes réguliers de la classe traditionnelle II est net-
tement inférieur à celui des verbes irréguliers. Si l’on ajoute à ces 254 lexèmes les verbes qui 
présentent un ε spécifique de la classe II et une autre voyelle caractéristique d’une autre 
classe, le ratio est encore plus faible : 46 ou 61 réguliers contre 316 irréguliers. Dans la sec-
tion 2.3 sont également décrits les types et les combinaisons de phénomènes non canoniques 
instanciés par les lexèmes verbaux. Le tableau ci-dessous résume les types de phénomènes 
non canoniques des verbes irréguliers en α, ι ou ε et ceux des verbes qui ne présentent pas 
une seule voyelle caractéristique d’une classe de flexion67.  
 
                                                 









α   ✓ ✓  2 
ι ✓ ✓   ✓ 48 
ε ✓ ✓  ✓  193 
ε, ι ✓ ✓ ✓   61 
α, ι ✓ ✓    1 
α, ε ✓     1 
Autre ✓ ✓ ✓ ✓  2 
     Total : 308 
Tableau 2.46 : Verbes analysés comme irréguliers et types de phénomènes non canoniques 
Enfin, j’ai décrit précisément les cases affectées par ces phénomènes non canoniques. À partir 
des différentes hypothèses adoptées dans les travaux précédents, tant d’un point de vue mor-
phologique que phonologique (alternance Ø ~ δ, alternance ω ~ Β, alternance Ø ~ ν), il est 
possible de résumer quelles sont les cases soumises à chaque phénomène, comme dans le Ta-
bleau 2.47 ci-dessous.  
 
Types Cases Nb cases 
Surabondance/supplétion toutes sauf IND PRS 1SG, IND IMPF, PRSPT 44 
Supplétion toutes sauf IND FUT et COND PRS 41 
Défectivité  IND PRS 1SG, IND PRT, SBJV PRS SG, 3PL, IMP, 
PSTPT, PRSPT 
21 
Surabondance IND PRS SG et 3PL, SBJV PRS SG et 3PL, IMP SG, 3PL  11 
Surabondance superposée PSTPT 4 
Tableau 2.47 : Cases soumises aux différents types de phénomènes non canoniques 
L’Annexe F résume, pour les verbes du catalan, les types de phénomènes non canoniques, les 
cases et les verbes impliqués. Comme nous le verrons dans le chapitre 5, d’autres cases sont 




3. Problématicté des approches précédentes et cadre théorique adopté 
L’objectif de ce chapitre est double : il se concentre tout d’abord sur le caractère probléma-
tique des approches précédentes de la flexion verbale du catalan et décrit, ensuite, le type 
d’approche théorique adopté dans cette thèse. La section 3.1 discute les éléments probéma-
tiques des approches antérieures tant du point de vue empirique que théorique. La section 
3.1.1 s’intéresse aux verbes identifiés comme réguliers et montre que les deux types 
d’approches des verbes de la classe traditionnelle II décrits en 2.2.3 sont discutables. En 3.1.2, 
je reviens sur l’approche de la régularité dans les analyses antérieures et sur l’analyse de la 
vélaire comme marque d’une sous-classe verbale. Les deux dernières sections de 3.1 
s’intéressent de façon plus précise à l’approche canonique de la morphologie (cf. Corbett 
2005) et aux phénomènes non canoniques instanciés par les verbes du catalan. Dans un pre-
mier temps, je montre que le système du catalan s’éloigne d’un système canonique tant au 
niveau de la comparaison entre les cases d’un même paradigme qu’au niveau de la comparai-
son entre les cases des paradigmes (3.1.3). Dans un deuxième temps, je montre que les classes 
identifiées traditionnellement ne sont pas adéquates pour décrire la flexion verbale du catalan 
(3.1.4). 
La deuxième section de ce chapitre concerne le cadre théorique adopté dans cette thèse et 
sur lequel se basent les analyses proposées dans les chapitres 4 et 5. En 3.2.1, je présente la 
classification des théories de la morphologie flexionnelle proposée par Stump (2001 : 1-3). 
Celle-ci s’articule autour de deux dimensions : la nature de l’association entre propriété mor-
phosyntaxique et forme phonologique et le mode de construction des formes fléchies. Le croi-
sement des choix opérés concernant ces deux dimensions permet de distinguer quatre types de 
théories différentes. Celle que j’adopte correspond à une approche réalisationnelle et inféren-
tielle, dont je décris les avantages empiriques, théoriques et conceptuels en 3.2.2. Dans une 
théorie de ce type, le morphème n’est pas envisagé comme l’unité de base du lexique et le 
système flexionnel n’est pas décrit en termes de relation entre les unités constitutives des 
formes fléchies. La section 3.2.3 décrit plus précisément le type d’approche réalisationnelle et 
inférentielle appliqué dans les chapitres 4 et 5. Il s’agit du modèle de la morphologie qui a été 
qualifié de « thématique » (Plénat 2008 : 1613). Dans la morphologie thématique, les varia-
tions du radical sont considérées comme encodées dans la représentation lexicale du lexème et 
non dérivées d’une forme unique. Le lexème est donc envisagé comme une unité potentielle-
ment multiforme dans sa représentation phonologique.  
3.1. Problématicité des approches précédentes 
3.1.1. Les verbes réguliers 
Comme nous l’avons vu dès le premier chapitre, l’hypothèse qu’il existe une rhotique finale 
sous-jacente non réalisée en surface dans TEMER est discutable (cf. 1.2.3). La distinction entre 
les paradigmes de TEMER et BATRE ne peut donc pas être considérée comme étant d’ordre pu-
rement phonologique. Néanmoins, l’approche qui analyse ces deux verbes comme les 
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membres de deux sous-classes d’une même classe n’est pas moins questionnable. Enfin, 
l’analyse de l’alternance ω ~ Β en termes purement phonologiques est également discutable 
(cf. 1.2.4). Par conséquent, BEURE n’instancie pas uniquement deux thèmes différents, contrai-
rement à CONEIXER. 
Comme le propose Mascaró (1983 : 122-123, 152, 1986 : 113), la distinction entre les pa-
radigmes de TEMER et BATRE est difficilement justifiable en termes purement phonologiques. 
Selon lui, la marque de l’infinitif est ↔ pour TEMER et correspond à une rhotique pour BATRE, 
CANTAR ou PATIR, le <r> graphique final que l’on a dans témer étant uniquement étymolo-
gique. L’avantage de cette proposition est de reconnaître, à juste titre, une différence morpho-
logique entre les verbes de la classe traditionnelle II. En revanche, elle ne résout pas le pro-
blème de l’alternance Ø ~ Ρ. Si une règle phonologique d’effacement est postulée pour CAN-
TAR et PATIR, qu’est-ce qui explique le maintien de la rhotique dans le paradigme de certains 
lexèmes nominaux ? Par ailleurs, cette analyse s’oppose à l’idée selon laquelle les verbes 
d’une même classe flexionnelle partagent toujours les mêmes exposants de flexion (cf. Cars-
tairs-McCarthy 1994 ; Viaplana 2005). Mascaró considère, en effet, que TEMER et BATRE sont 
des membres d’une même classe de flexion, puisqu’ils partagent une majorité d’exposants 
flexionnels, et sont répartis dans deux sous-classes différentes vu qu’un exposant, celui de 
l’infinitif, est différent. Ainsi, la répartition en sous-classes relèverait donc en partie d’un cri-
tère quantitatif qui conduit inévitablement à la question empirique des limites de celui-ci : à 
partir de combien d’exposants différents deux verbes n’appartiennent plus à la même classe 
flexionnelle ? À partir de combien d’exposants différents une sous-classe doit-elle être consi-
dérée comme une classe à part entière ?  
Dans une approche réalisationnelle et inférentielle de la flexion, un autre type de traitement 
est envisageable. L’analyse que je propose dans le chapitre 4 s’oppose à la fois à l’hypothèse 
d’un traitement purement phonologique des divergences entre TEMER et BATRE, à une vision 
concaténatoire des formes et à l’hypothèse d’exposants flexionnels différents pour une même 
classe flexionnelle. Il est en effet possible de considérer que, dans BATRE, le thème qui remplit 
les cases de l’infinitif, de l’indicatif futur et du conditionnel présent est déductible à partir de 
relations par défaut, contrairement à TEMER (cf. 4.2.1). Ainsi, TEMER et BATRE sont morpholo-
giquement distincts parce qu’ils ne lexicalisent pas le même nombre de thèmes. Cette hypo-
thèse oblige à admettre que ces deux lexèmes présentent une organisation thématique diffé-
rente et que si classe flexionnelle il y a, alors TEMER et BATRE sont les membres de deux 
classes de flexion distinctes. Cette approche augmente donc le nombre de classes nécessaires 
pour l’analyse. Néanmoins, il y a de bons arguments pour considérer qu’elle n’est pas moins 
pertinente qu’une analyse purement phonologique des distinctions entre TEMER et BATRE ou 
qu’une approche qui considère que les lexèmes d’une même classe puissent avoir des para-
digmes différents. 
Comme nous l’avons vu également dès le premier chapitre, l’alternance ω ~ Β n’est pas 
justifiable en termes phonologiques (cf. 1.2.4). Par conséquent, BEURE présente des allomor-
phies thématiques non prédictibles qui s’ajoutent à la variante en vélaire. À la lumière de tous 
ces faits, les répartitions entre verbes réguliers et irréguliers proposées dans le chapitre précé-
dent, et basées sur les analyses antérieures, doivent être modifiées. En effet, l’organisation 
morphologique de CONEIXER, d’un côté, doit être considérée comme différente de celle de 
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BEURE alors que l’organisation morphologique de PLAURE, de l’autre, doit être traitée comme 
identique à celle de BEURE. Comme le montre le Tableau 3.1 ci-dessous, CONEIXER ne pré-
sente que deux thèmes différents, un en palatale et un en vélaire alors que BEURE et PLAURE en 
affichent trois chacun qui, par ailleurs, ont la même distribution.  
 
Forme CONEIXER BEURE PLAURE  
IND PRT 3SG κυν↔∪⊗ε β↔∪⊗ε πλ↔∪⊗ε 
 IND PRS 3SG κυ∪νΕΣ ∪βΕω ∪πλαω 
IND PRS 1PL κυν↔∪ΣΕµ β↔∪ΒΕµ πλ↔∪Εµ 
Tableau 3.1 : Fragments de flexion de CONEIXER, BEURE et PLAURE 
Si la pluralité des thèmes est considérée comme une simple atypicité d’une entrée lexicale (cf. 
Viaplana 1986, 1996 ; Perea 1997), on est obligé de reconnaître que BEURE et PLAURE sont 
plus atypiques que CONEIXER qui possède un thème de moins que ceux-ci. Le problème de ce 
type d’approche est que les verbes comme CONEIXER sont très peu nombreux (3 dans 
l’inventaire élaboré). Les considérer comme les seuls verbes réguliers en vélaire est donc pro-
blématique. Si l’on souhaite maintenir l’hypothèse selon laquelle BEURE est un verbe régulier 
de la classe traditionnelle II, il faut admettre que PLAURE l’est aussi mais que CONEIXER ne 
l’est pas. Malgré tout, l’analyse de BEURE comme le verbe régulier d’une sous-classe en vé-
laire n’est pas soutenue par une observation quantitative des paradigmes.  
3.1.2. Les verbes irréguliers 
Il est certain que l’approche qui considère que PATIR est régulier, même s’il présente une sé-
quence ΕΣ, alors que BEURE est irrégulier, parce qu’il affiche une vélaire κ ~ ⊗, est discu-
table. Néanmoins, l’analyse qui définit BEURE comme le verbe modèle d’une sous-classe de la 
classe traditionnelle II à partir de la présence de κ ~ ⊗ et de la distribution de cette extension 
est également questionnable. Elle conduit, en effet, à considérer la vélaire et sa distribution 
dans BEURE comme le défaut et, par conséquent, à traîter les extensions et les distributions 
différentes comme des irrégularités, qui relèvent de règles spécifiques et requièrent des méca-
nismes formels spéciaux (cf. Viaplana 1996 ; Perea 1997). Ce point de vue revient à analyser 
certains verbes comme des irréguliers du point de vue de l’extension parce qu’elle n’a pas la 
forme κ ~ ⊗, bien qu’ils présentent une répartition thématique identique à celle de BEURE. De 
plus, la distribution de l’extension κ ~ ⊗ la plus répandue dans le système n’est pas celle de 
BEURE. 
L’hypothèse d’une extension par défaut κ ~ ⊗ conduit à analyser VIURE et CAURE comme 
des lexèmes irréguliers du point de vue de l’extension : ils présentent des extensions diffé-
rentes, respectivement σκ et ϕκ ~ ϕ⊗. Pourtant, la distribution de celles-ci est strictement 
identique à celle de κ ~ ⊗ dans BEURE. Du point de vue de l’extension, aucun argument ne 
justifie de traiter BEURE comme un lexème régulier et VIURE et CAURE comme des irréguliers. 
Ces verbes partagent, en effet, les mêmes exposants de flexion et présentent une distribution 




Forme BEURE VIURE CAURE 
IND PST 3SG ∪βΕω ∪βιω ∪καω 
IND PST 1SG ∪βΕκ ∪βισκ ∪καϕκ 
IND PRT 3SG β↔∪⊗ε βισ∪κε κ↔ϕ∪⊗ε 
SBJV PST 3SG ∪βΕ⊗ι ∪βισκι ∪καϕ⊗ι 
SBJV IMPF 3SG β↔∪⊗εσ βισ∪κεσ κ↔ϕ∪⊗εσ 
PSTPT F.SG β↔∪⊗υ∆↔ βισ∪κυ∆↔ κ↔ϕ∪⊗υ∆↔ 
Tableau 3.2 : Fragments de flexion de BEURE, VIURE et CAURE 
Attribuer à la vélaire le statut d’un segment morphologique indépendant revient donc à distin-
guer au sein de la classe II une extension par défaut et des extensions irrégulières. Néanmoins, 
l’unique différence entre celles-ci est uniquement quantitative : κ ~ ⊗ s’observe dans un 
nombre de paradigmes plus élevé que σκ et ϕκ ~ ϕ⊗ (154 lexèmes contre 23)1. Mais dans les 
cases paradigmatiques en question, le nombre de thèmes et leur organisation sont identiques. 
Aucune distinction formelle ne justifie de distinguer BEURE de VIURE ou CAURE. Si l’on con-
sidère que la variante en vélaire est une irrégularité « relative » (Viaplana 1996 : 341 ; Perea 
1997 : 69), prédictible à partir d’une sous-classe verbale, rien ne s’oppose à étendre ce traite-
ment à VIURE et CAURE dans cette portion du paradigme, si ce n’est le fait d’accorder à la vé-
laire un statut particulier.  
Une analyse qui ne conçoit pas les formes fléchies comme des concaténations de mor-
phèmes et qui s’intéresse à l’organisation morphologique des paradigmes plutôt qu’à 
l’identification des sous-parties des formes fléchies permet de rendre compte de manière plus 
satisfaisante de ces verbes. Il est en effet possible de considérer qu’un thème particulier est 
utilisé dans les cases en question et que les formes fléchies concernées correspondent à 
l’association de celui-ci et de terminaisons, comme le montre le Tableau 3.32 et les formes 
proposées en (1)3.  
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PST X      
IND PRT X∪ι XεΡ↔σ Xε XεΡ↔µ XεΡ↔ω XεΡ↔ν 
SBJV PST Xι Xισ Xι XΕµ XΕω Xιν 
SBJV 
IMPF 
Xεσ Xεσισ Xεσ Xεσιµ Xεσιω Xεσιν 
       
 M.SG F.SG M.PL F.PL   
PSTPT X∪υτ X∪υ∆↔ X∪υτσ X∪υ∆↔σ   
Tableau 3.3 : Répartition thématique et terminaisons de fragments de flexion de BEURE, 
CAURE et VIURE 
                                                 
1 Parmi ces 23 lexèmes sont également inclus ceux qui présentent les mêmes paradigmes que CREIXER. 
2 Comme pour tous les lexèmes, les trois formes de l’impératif qui présentent une variante en ⊗, σκ et ϕ⊗ sont 
syncrétiques avec trois formes du subjonctif présent. Elles ne sont donc pas indiquées dans le Tableau 3.3.  




(1)  BEURE ∪βΕκ ~ ∪βΕ⊗ ~ β↔⊗ 
  CAURE ∪καϕκ ~ ∪καϕ⊗ ~ 
κ↔ϕ⊗ 
  VIURE ∪βισκ ~ βισκ 
 
Comme le montre clairement le Tableau 3.3, dans les cases concernées, la seule différence 
entre BEURE, CAURE et VIURE se situe au niveau de la forme du thème instancié. Une analyse 
qui attribue un statut particulier et une certaine priorité au segment vélaire, par rapport à σκ et 
ϕκ ~ ϕ⊗, ne peut pas rendre compte de ces observations.   
L’analyse qui considère BEURE comme le verbe modèle d’une sous-classe de la classe tra-
ditionnelle II à partir de la distribution de la vélaire est tout aussi discutable. En effet, la dis-
tribution de l’extension la plus répandue n’est pas celle de BEURE mais celle de FONDRE (cf. en 
2.3.3, le Tableau 2.28). Dans FONDRE, κ ~ ⊗ apparaît dans les mêmes cases que BEURE excep-
té au participe passé, construit sur un thème différent comme l’illustre le tableau ci-dessous. 
 
Forme BEURE FONDRE 
IND PST 1SG ∪βΕκ ∪φοΝ 
IND PRT 3SG β↔∪⊗ε φυΝ∪γε 
SBJV PST 3SG ∪βΕ⊗ι ∪φοΝγι 
SBJV IMPF 3SG  β↔∪⊗εσ φυΝ∪γεσ 
PSTPT F.SG β↔∪⊗υ∆↔ ∪φοζ↔ 
Tableau 3.4 : Fragments de flexion de BEURE et FONDRE 
Plus précisément, dans la base de verbes considérée, il n’y a que 34 lexèmes qui ont une ex-
tension κ ~ ⊗ et une distribution de celle-ci identique à celle de BEURE4. En revanche, ceux 
pour lesquels la distribution et l’extension est identique à celle de FONDRE sont au nombre de 
875. Comme le montre le Tableau 3.5 ci-dessous, le nombre de lexèmes qui présentent une 
distribution de l’extension identique à celle de FONDRE est toujours supérieur, même si l’on 
ajoute aux chiffres précédents les verbes de la classe traditionnelle II qui présentent des para-
digmes surabondants et qui peuvent être fléchis sur le modèle de FONDRE ou celui de BEURE6, 
ceux qui ne présentent pas uniquement un ε tonique caractéristique de la classe II, surabon-
dants ou non, et ceux qui présentent une extension différente mais une distribution de celle-ci 
identique à celle de BEURE. 
 
                                                 
4 Cf. dans le fichier Excel Verbes, les verbes comme BEURE, CONEIXER, CONDOLDRE, VALER, PLAURE, SEURE et 
SOMRIURE. 
5 Cf. dans le fichier Excel Verbes, les verbes comme FONDRE, CLOURE, TREURE et DUR. 
6 Pour la majorité des verbes surabondants cités dans le Tableau 3.5 la surabondance se situe dans les cases où la 




  BEURE  FONDRE 
       
κ ~ ⊗ 
et ε 
 Non surabondant Surabondant  Non surabondant Surabondant 
 BEURE 11 CARVENDRE 1  FONDRE 66 CARVENDRE 1 
 PLAURE 5 RAURE 2  CLOURE 8 RAURE 2 
 CONDOLDRE 1 RIURE 1  TREURE 11 RIURE 1 
 CONEIXER 3 APAREIXER 5  DUR 2   
 VALER 5 DOLDRE* 1      
 SEURE 8        
 SOMRIURE 1        
       
κ ~ ⊗ 
et ε, ι 
 Non surabondant Surabondant  Surabondant  
 VENIR 1 REVENIR* 2  ESCRIURE 12   
 PREVENIR 15 TENIR* 1  MALDIR* 6   
   OBTENIR* 13      
          
Autres7 
 Non surabondant        
 CAURE 4        
 VIURE 7        
           
  Total : 87  Total : 109 
Tableau 3.5 : Répartition des verbes en fonction des deux types de distibution de κ ~ ⊗ 
Aucun argument ne justifie donc que la distribution de l’extension dans BEURE correspond au 
défaut. De même, il n’existe aucun argument sérieux en faveur de l’hypothèse selon laquelle 
BEURE, plutôt que FONDRE, est le verbe régulier modèle d’une sous-classe de la classe II. Les 
verbes qui présentent exactement le même paradigme que FONDRE sont plus nombreux que 
ceux qui présentent un paradigme strictement identique à BEURE (44 lexèmes dans l’inventaire 
considéré contre onze)8 et ils sont donc plus susceptibles de donner lieu à des généralisations. 
Par conséquent, du point de vue du nombre de thèmes instanciés, de la distribution de 
l’extension et du nombre de paradigmes dans le système, BEURE n’est pas plus régulier que 
FONDRE. 
3.1.3. Les phénomènes non canoniques 
L’approche canonique, originellement élaborée pour la syntaxe (cf. Corbett 2003) et qui a 
ensuite été étendue à la morphologie (cf. Corbett 2005), permet de comparer les paradigmes 
flexionnels réguliers et irréguliers. L’objectif de celle-ci est de définir un espace conceptuel 
qui permet de mesurer l’écart existant entre un système flexionnel idéalisé tel qu’il est élaboré 
                                                 
7 CAURE instancie uniquement la voyelle ε tonique et une extension ϕκ ~ ϕ⊗ (cf. 2.3.3) et VIURE présente les 
voyelles toniques ε et ι, caractéristiques de deux classes traditionnelles, et une extension σκ (cf. 2.3.4). 
8 Le chiffre 44 correspond au nombre de lexèmes rangés dans la liste FONDRE de la feuille Classe II irréguliers 
du fichier Excel Verbes, moins les lexèmes comme ABOLDRE, ENFONDRE, PONDRE et VENDRE, qui présentent un 
participe passé différent de FONDRE (cf. 2.3.3). 
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théoriquement par les linguistes et les systèmes flexionnels attestés. Partant du principe que, 
pour une classe de mot, le paradigme morphosyntaxique abstrait (le paradigme 1), est obtenu 
par la multiplication des traits morphosyntaxiques et de leurs valeurs, Corbett (2005) déter-
mine que les réalisations concrètes (le paradigme 2) d’un paradigme canonique sont soumises 
à des principes de complétude et de distinctivité9. Dans une approche canonique de la flexion, 
à chaque élément formel correspond une fonction unique et à chaque fonction correspond un 
élément formel unique. Chaque case d’un paradigme canonique est donc remplie par une et 
une seule forme, qui est différente des autres. Toutes les formes partagent un radical unique et 
des exposants différents10. Plus précisément, pour qu’un système flexionnel soit canonique, il 
faut qu’il satisfasse à tous les critères indiqués dans le Tableau 3.6 ci-dessous (cf. Corbett 
2007a : 9).  
 
 Comparaison entre 
cases d’un lexème 
Comparaison entre 
lexèmes 
1. Composition/Structure identique identique 
2. Matériau lexical (≈ radicaux) identique différent 
3. Matériau flexionnel (≈ exposants) différent identique 
   
Résultat (≈ formes fléchies) différent différent 
Tableau 3.6 : Flexion canonique selon Corbett (2007a : 9) 
Les deux dernières colonnes du Tableau 3.6 représentent deux niveaux de comparaison : la 
comparaison entre les cases d’un même lexème et la comparaison entre les cases de lexèmes 
différents. Pour qu’un système flexionnel soit canonique, il faut tout d’abord que la composi-
tion et la structure de toutes les formes des paradigmes de celui-ci soient identiques. Par 
exemple, si une case est remplie par une forme constituée d’un radical et d’un suffixe, il doit 
en être de même pour toutes les autres. Pour qu’un système flexionnel soit canonique, chaque 
paradigme doit également présenter un radical constant et des exposants différents dans 
chaque case. De plus, le radical et les exposants d’un paradigme canonique doivent être diffé-
rents de ceux des autres paradigmes, et ce dans toutes les cases. Chaque déviation par rapport 
aux observations contenues dans les deux dernières colonnes du Tableau 3.6  est considérée 
comme l’instanciation d’un phénomène non-canonique. Le Tableau 3.7 ci-dessous liste ceux 
recensés par Corbett (2007b : 30). 
 
                                                 
9 Thornton (2011, 2012) ajoute aux critères de complétude et de distinctivité celui d’unicité : pour un lexème 
donné, chaque case est remplie par une seule réalisation (cf. la discussion ci-après). 
10 Le système flexionnel canonique diffère donc clairement de la flexion prototypique. Ce système est, en effet, 
plutôt rare, mais, peut-être, pas inexistant (cf. Corbett 2009a et la flexion verbale du Burmeso). 
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 Cases d’un lexème Entre lexèmes 
1. Composition/Structure périphrase, fusion défectivité, surdifférenciation, 
anti-périphrase 
2. Matériau lexical alternance, supplétion  homonymie 
3. Matériau flexionnel syncrétisme, manque de 
flexion 
déponence, hétéroclise, classes 
de flexion 
Tableau 3.7 : Phénomènes non canoniques pour la flexion selon Corbett (2007b : 30) 
Thornton (2011) ajoute à la liste des phénomènes non canoniques décrits par Corbett (2007b) 
la surabondance de formes (« overabundance ») qu’elle définit comme une déviation du cri-
tère d’unicité : certains lexèmes présentent, dans une case, plusieurs formes fléchies11. Thorn-
ton précise que la surabondance peut impliquer chacun des trois facteurs identifiés dans la 
colonne de gauche du Tableau 3.7. La surabondance peut être considérée, tout d’abord, 
comme une déviation du facteur composition/structure d’un paradigme, certaines formes pou-
vant être surabondantes et d’autres non. Elle peut également être envisagée comme une dévia-
tion qui porte plutôt sur le matériau lexical ou sur le matériel flexionnel, selon les formes. Ce 
phénomène peut difficilement être rangé dans le Tableau 3.7 car son adjonction nécessiterait 
d’ajouter une dimension supplémentaire, qui rendrait compte du principe d’unicité. Thornton 
(2012) situe la surabondance plutôt dans la partie droite du Tableau 3.7, comme la défectivité, 
dont elle est le pendant12.  
Comme nous l’avons vu dans le chapitre 2, le système flexionnel du catalan instancie de la 
surabondance et certains des phénomènes non canoniques listés dans le Tableau 3.7. Concer-
nant le premier niveau de comparaison et le facteur composition/structure, tout d’abord, le 
mode de construction des formes fléchies est principalement synthétique. C’est la raison pour 
laquelle de nombreuses analyses considèrent les 53 formes d’un verbe décrites dans le cha-
pitre 2 comme la concaténation d’un élément lexical et de différents suffixes flexionnels. 
Néanmoins, tous les paradigmes, même ceux des verbes comme CANTAR, contiennent égale-
ment un ensemble de formes analytiques : les formes des temps composés et périphrastiques 
(cf. 2.1). Par conséquent, toutes les formes d’un paradigme ne présentent pas la même struc-
ture.  
De nombreux lexèmes ne sont pas canoniques du point de vue lexical : le radical n’est pas 
constant dans toutes les cases du paradigme. Pour certains lexèmes, la différence formelle 
entre les radicaux est plutôt faible et celle-ci peut être vue comme une allomorphie ou une 
« alternance » dans la terminologie de Corbett (2007b : 30)13. Pour d’autres lexèmes, en re-
vanche, cette distinction est plus importante et correspond plutôt à de la supplétion. L’absence 
de marque flexionnelle explicite peut être exemplifiée par la forme de la deuxième personne 
du singulier de l’impératif qui, contrairement à toutes les autres formes de deuxième personne 
                                                 
11 « […] ‘overabundance’ would be an appropriate label for the general phenomenon of having two or more 
forms realizing the same cell in an inflectional paradigme […] » (Thornton 2011 : 360). 
12 Il semble pourtant possible de voir la surabondance (et la défectivité) comme une déviation du premier niveau 
de comparaison car un lexème peut présenter des cases surabondantes et d’autres non. Par conséquent, la sura-
bondance de forme pourrait être classée comme une déviation de la structure des cases d’un lexème.      
13 Cf. en particulier Corbett (2007a, 2009b) pour une description de la supplétion dans une approche canonique. 
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du singulier, ne présente par d’exposant σ final. Le Tableau 3.8 ci-dessous liste quelques phé-
nomènes non canoniques du catalan concernant le premier niveau de comparaison et les don-
nées en (2) les illustrent.  
 
 Cases d’un lexème 
1. Composition/Structure périphrase (a) 
2. Matériau lexical alternance (b), supplétion (c) 
3. Matériau flexionnel syncrétisme (d), absence de marque explicite (e) 
Tableau 3.8 : Phénomènes non canoniques du premier niveau en catalan 
(2) (a) Forme synthétique Forme périphrastique 
  κ↔ν∪τα (‘chanterIND.PRT.3SG’) ∪βατΣ κ↔ν∪τα (‘chante-
rIND.PRT.1SG’) 
    
 (b) Alternance  
  κυ∪νΕκ (‘connaîtreIND.PRS.1SG’) κυ∪νΕΣ-↔σ (‘connaîtreIND.PRS.2SG’) 
    
 (c) Supplétion  
  ∪ετ-σ (‘êtreIND.PRS.2SG’) ∪φοΡ↔-σ (‘être IND.PRT.2SG’) 
    
 (d) Syncrétisme  
  ∪φοΡ↔σ (‘êtreIND.PRT.2SG’) ∪φοΡ↔σ (‘êtreCOND.PRS.2SG’) 
    
 (e) Flexion Absence de marque explicite 
  ∪τεµ-σ (‘craindreIND.PRS.2SG’) ∪τεµ-Ø (‘craindreIMP.2SG’) 
  ∪τ↔µι↔-σ (‘craindreIND.IMPF.2SG’)  
 
Évidemment, l’identification du facteur impliqué dans un phénomène non canonique particu-
lier peut varier en fonction de la segmentation adoptée et en fonction de la définition proposée 
pour chaque phénomène non canonique. Par exemple, le syncrétisme est défini, au sens large, 
comme une instance d’homophonie flexionnelle, quelle que soit son origine en diachronie ou 
son interprétation14. Néanmoins, il reçoit des définitions plus strictes en fonction du caractère 
diachronique ou synchronique des études, des modèles ou des présupposés théoriques adoptés 
et, certainement, en fonction du type morphologique des langues étudiées. Dans les analyses 
en synchronie, certains travaux utilisent le terme syncrétisme pour faire référence à une ho-
mophonie qui concerne uniquement le matériau flexionnel (cf. Trask 1997 : 215 ; Corbett 
2005, 2007b) ou à une homophonie liée aux facteurs matériel et lexical (cf. Stump 2001 : 
217). D’autres travaux utilisent ce terme pour faire référence aux situations de syncrétisme de 
formes fléchies pleines (cf. Spencer 1991 : 45 ; Baerman et al. 2005 : 7). En définitive, selon 
la définition adoptée, le syncrétisme peut être relié à différentes cases dans la colonne centrale 
du Tableau 3.7. Dans le chapitre 2, j’ai utilisé le terme syncrétisme pour faire référence à une 
                                                 
14 « It seems useful, then, to retain‘syncretism’ as a cover term that will apply to all instances of inflectional 
homophony, regardless of their origin or interpretation […] » (Baerman et al. 2005 : 7). 
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homophonie entre des formes fléchies15, sans distinguer les différents types de ce phénomène 
non canonique. Néanmoins, on peut identifier en catalan des patrons de syncrétismes interne 
et externe (cf. Corbett 2005)16. Tous les verbes du catalan présentent un patron de syncrétisme 
interne : le nombre de formes de la portion du paradigme 2 n’est pas identique au nombre de 
cases de la portion du paradigme 1 car trois formes de l’impératif sont toujours syncrétiques 
avec trois formes du subjonctif présent17. Certains verbes instancient également un patron de 
syncrétisme externe. Ce phénomène correspond à la situation où des lexèmes présentent des 
formes syncrétiques alors que d’autres non. C’est plutôt sur ce type de syncrétisme que je me 
suis concentrée au chapitre 2. Par exemple, la grande majorité des verbes du catalan présente 
des réalisations différentes à l’indicatif prétérit et au conditionnel présent alors que SER ins-
tancie un syncrétisme dans ces cases (cf. en 2.3.4, le Tableau 2.39). 
Concernant le second niveau de comparaison (dernière colonne du Tableau 3.6), des para-
digmes illustrent une déviation du facteur composition/structure, comme nous l’avons vu dans 
le chapitre 2. Certains verbes sont défectifs, comme DAR ou HAVER, par exemple. Ce type de 
phénomène non canonique est considéré, plus précisément, comme une déviation du principe 
de complétude (cf. Corbett 2007a). D’autres verbes partagent des formes fléchies pleines ho-
monymiques. C’est le cas de MATAR et MORIR qui instancient un phénomène de supplétion 
superposée dans les cases du participe passé (∪µ ρτ↔ ‘tuerPSTPT.F.SG’, ∪µ ρτ↔ ‘mou-
rirPSTPT.F.SG’). Corbett (2007b) considère la déponence, l’hétéroclise et l’émergence de classes 
de flexion comme des déviations qui concernent uniquement le matériau flexionnel18. Dans la 
description des verbes proposée dans le chapitre 2, basée sur les analyses antérieures qui font 
l’hypothèse que les verbes du catalan s’organisent en classes flexionnelles, les verbes hétéro-
clites correspondraient aux verbes décrits en (2.3.4), analysés dans certains travaux comme 
des verbes appartenant à plusieurs classes flexionnelles simultanément. La question des 
classes flexionnelles, en particulier, est abordée en 3.1.4. 
Pour finir, nombreux sont les paradigmes surabondants en catalan qui ne respectent pas le 
principe d’unicité d’un système flexionnel canonique (cf. Thornton 2011, 2012). 
L’identification précise du facteur affecté par le patron de surabondance dépendrait certaine-
ment de la segmentation des formes envisagées et donc des présupposés théoriques adoptés. 
Par exemple, différentes segmentations des formes µ↔ν∪τΕΣυ et ∪µεντυ (‘mentirIND.PRS.1SG’) 
dans le Tableau 3.9 permettent d’illustrer une surabondance du matériel lexical, flexionnel ou 
des deux, c’est-à-dire du « résultat ».  
 
                                                 
15 Néanmoins, il est tout à fait possible de mettre en évidence des syncrétismes des matériaux lexical et 
flexionnel en catalan, si l’on adopte une vision strictement concaténatoire des formes fléchies (cf. la discussion 
sur les marqueurs de classes en 3.1.4). 
16 Les notions de syncrétisme interne et externe peuvent être rapprochées, respectivement, de celles de « syn-
cretism » et de « case syncretism » proposées par Matthews (1997 : 49-50, 396) et de celles de « systematic syn-
cretism » et de « accidental syncretism » employées par Baerman et al. (2005 : 9-10). 
17 Baerman et al. (2005) s’intéresse principalement à ce type de patron de syncrétisme.   
18 Concernant la déponence, voir Baerman et al. (2007). Voir notamment Stump (2002, 2006) concernant le 













µ↔ν∪τΕΣυ ~ ∪µεντυ lexical et flexionnel (≈ résultat) 
Tableau 3.9 : Dépendance de la segmentation dans la caractérisation de la surabondance 
En résumé, le système flexionnel verbal du catalan s’éloigne d’un système canonique tant au 
niveau des cases d’un même paradigme que de celui des paradigmes de lexèmes différents. En 
effet, plusieurs verbes ne respectent pas les principes de complétude, de distinctivité et 
d’unicité et instancient donc différents phénomènes non canoniques qui concernent les deux 
niveaux de comparaison du Tableau 3.6. Par conséquent, la flexion verbale du catalan semble 
difficilement analysable à partir d’une approche qui considère que les formes fléchies corres-
pondent à une concaténation de formes qui présentent une fonction univoque. 
3.1.4. Les classes flexionnelles 
Dans un article entièrement consacré à la question des classes flexionnelles, Corbett (2009a) 
décrit quelle serait la configuration canonique de celles-ci. Il détermine quels critères définis-
sent des classes flexionnelles canoniques et servent à apprécier l’écart entre la situation cano-
nique et les cas concrètement observés. Il est intéressant de remarquer, d’ailleurs, qu’une lé-
gère modification du Tableau 3.6 permettrait certainement de préciser les écarts entre le canon 
et les phénomènes non canoniques. En effet, si l’on part du principe qu’il est possible de dé-
crire les écarts entre des classes flexionnelles canoniques et non canoniques, il semble intéres-
sant de modifier le second niveau de comparaison et d’en créer un troisième, comme dans le 
Tableau 3.10 ci-dessous. Ainsi, ces deux niveaux de comparaison permettraient, respective-
ment, de comparer les lexèmes d’une même classe flexionnelle et ceux de classes différentes.   
 
 Comparaison entre 





lexèmes de classes 
différentes 
1. Composition/Structure  identique  identique  identique 
2. Matériau lexical  identique différent différent 
3. Matériau flexionnel différent  identique différent 
    
Résultat différent différent différent 
Tableau 3.10 : Flexion canonique en classes flexionnelles 
                                                 
19 Dans ce cas, la surabondance interagirait avec un autre phénomène non canonique, celui qui correspond à 
l’absence de marque flexionnelle explicite. 
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Corbett regroupe sous deux grands principes les critères définitoires des classes flexionnelles 
canoniques. En premier lieu, les classes de flexion canoniques sont soumises à un principe de 
distinctivité : elles sont pleinement comparables et se distinguent mutuellement le plus expli-
citement possible20. Deuxièmement, elles sont contraintes par un principe d’indépendance : la 
répartition des lexèmes dans les différentes classes flexionnelles est arbitraire synchronique-
ment21. Les classes flexionnelles postulées pour le catalan instancient toutes les déviances 
identifiées par Corbett (2009a) pour les quatre critères définitoires du principe de distinctivité, 
listés en (3) ci-dessous22. 
 
(3)  Critère 1 Dans une situation canonique, les formes de classes flexionnelles 
différentes se distinguent le plus systématiquement possible, 
dans chaque case. 
  Critère 2 Les classes flexionnelles canoniques expriment les mêmes dis-
tinctions morphosyntaxiques ou morphosémantiques (elles ont la 
même structure). 
  Critère 3 Dans une classe flexionnelle, chaque membre présente un com-
portement identique. 
  Critère 4 Dans une classe flexionnelle, chaque case a le même statut. 
 
Le premier critère concerne les cases grisées dans le Tableau 3.10 : canoniquement, les para-
digmes de classes flexionnelles différentes ne partagent aucune forme commune. Bien que 
certains verbes du catalan vérifient la configuration canonique décrite dans ces cases, d’autres 
illustrent le fait que des verbes qui appartiennent à deux classes flexionnelles différentes ont 
les mêmes terminaisons. Dans les cases encadrées dans le Tableau 3.10, trois types de dévia-
tion sont possibles à partir du croisement des facteurs lexical et flexionnel : les lexèmes de 
classes différentes peuvent partager du matériel lexical, du matériel flexionnel ou les deux. Si 
on procède à une segmentation naïve des formes verbales du catalan et que l’on conserve la 
répartition en classes proposée dans les travaux antérieurs, ces trois types de situations non 
canoniques sont instanciés. Le Tableau 3.11 ci-dessous schématise les situations canonique et 
non canoniques reliées aux cases encadrées dans le Tableau 3.10. Celles-ci sont illustrées, 
respectivement, en (4) et (5)23.  
 
                                                 
20 « Canonical inflectional classes are fully comparable and are distinguished as clearly as it possible. » (Corbett 
2009a : 3). 
21 « The distribution of lexical items over canonical inflectional classes is synchronically unmotivated. » (Corbett 
2009a : 5). 
22 Une étude approfondie des verbes comme ABASTIR et ABASTAR (‘fournir des provisions’) ou ACOLORIR et 
ACOLORAR (‘colorer’) permettrait peut-être d’illustrer des déviations du critère d’indépendance.  
23 Dans chaque exemple, la classe de flexion traditionnellement attribuée est précisée entre parenthèses. 
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Situation Lexical Flexionnel Types 
Canonique ≠ ≠ (4) 
Non canoniques = ≠ (5a) 
≠ = (5b) 
= = (5c) 
Tableau 3.11 : Canonicité et non canonicité des classes flexionnelles 
(4)  κ↔ντ-∪α (I) ‘chanterIND.PRT.3SG’ 
κ↔ντ-∪α∆↔ 
(I) ‘chanterPSTPT.F.SG’ 
  τ↔µ-∪ε (II) ‘craindreIND.PRT.3SG’ 
τ↔µ-∪υ∆↔ 
(II) ‘craindrePSTPT.F.SG’ 




(5) (a) ↔µ↔ρ-∪αΒ↔ (I) ‘amarrerIND.IMPF.1SG’   
  ↔µ↔ρ-∪ι↔ (III) ‘hurtebillerIND.IMPF.1SG’   
      
 (b) κ↔ντ-∪Εµ (I) ‘chanterIND.PRS.1PL’ τ↔µ-∪ι↔ (II) ‘craindreIND.IMPF.1SG’ 
  τ↔µ-∪Εµ (II) ‘craindreIND.PRS.1PL’ π↔τ-∪ι↔ (III) ‘pâtirIND.IMPF.1SG’ 
      
  κ↔ντ-∪ι (I) ‘chanterIND.PRT.1SG’   
  τ↔µ-∪ι (II) ‘craindreIND.PRT.1SG’   
  π↔τ-∪ι (III) ‘pâtirIND.PRT.1SG’   
      
 (c) ↔µ↔∪ρι (I) ‘amarrerIND.PRT.1SG’ ∪µ ρτ↔ (I) ‘tuerPSTPT.F.SG’ 
  ↔µ↔∪ρι (III) ‘hurtebillerIND.PRT.1SG’ ∪µ ρτ↔ (III) ‘mourirPSTPT.F.SG’ 
      
  ∪βΕω↔ν (II) ‘boireIND.PRS.3PL’   
  ∪βΕω↔ν (II) ‘voirIND.PRS.3PL’   
 
Comme le montrent les données en (4) et (5), des lexèmes de classes différentes partagent 
parfois des formes que les analyses précédentes identifient comme des morphèmes lexicaux 
ou flexionnels. Deux formes de deux lexèmes différents peuvent même être entièrement syn-
crétiques. En définitive, ni les classes flexionnelles déterminées par les analyses antérieures 
ne sont canoniques ni les paradigmes verbaux du catalan ne semblent favoriser une analyse en 
termes de classes de flexion telles qu’elles sont définies traditionnellement. L’évaluation des 
trois autres critères ne fait qu’appuyer cette hypothèse. Certaines déviations des critères 2 et 3 
ont déjà été évoquées en 3.1.3. Le critère 2 définit que les classes flexionnelles canoniques 
expriment des distinctions morphosyntaxiques et morphosémantiques identiques : tout para-
digme qui réduit ou augmente le nombre de celles-ci est considéré comme non canonique. Les 
types de déviations du critère 2 correspondent à la défectivité et à la surdifférenciation. Cor-
bett (2007a) définit cette dernière comme la situation dans laquelle un paradigme présente, 
par rapport aux autres paradigmes, une forme supplémentaire qui ajoute une valeur à un trait 
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morphosyntaxique déjà exprimé par les verbes de la même classe24. Le critère 3 en (3) im-
plique qu’une classe canonique n’instancie aucun type de variation, c’est-à-dire aucune alter-
nance, supplétion ou quelconque sous-classe flexionnelle. Ce critère concerne le facteur lexi-
cal dans le Tableau 3.10. Comme nous l’avons vu au chapitre 2, excepté pour les verbes de la 
classe traditionnelle I, les alternances thématiques (allomorphiques ou supplétives) sont la 
règle plutôt que l’exception. Dans les travaux antérieures, les éléments alternants récurrents 
sont, en définitive, analysés comme des marques de sous-classes. Néanmoins, pour une partie 
d’entre eux, au moins, cette analyse est discutable (cf. 3.1.1 et 3.1.2). 
Le critère 4 en (3) implique que, dans une classe flexionnelle canonique, toutes les formes 
d’un paradigme sont déductibles à partir d’une seule forme de celui-ci. Or, ce n’est pas tou-
jours le cas en catalan. Il est parfois possible de déduire la classe d’un lexème à partir d’une 
de ses formes et, donc, d’en inférer le paradigme dans son ensemble mais c’est en fait plutôt 
rare25. Les formes en α tonique sont certainement prédictives d’une classe et d’un paradigme. 
En effet, une forme en α apparaît toujours dans un verbe de la classe traditionnelle I, à seule-
ment deux exceptions près, ESTAR et SER qui semblent appartenir à plusieurs classes simulta-
nément. De plus, une forme en α apparaît toujours dans un verbe qui présente un paradigme 
identique à celui de CANTAR, exceptions faites de DAR et MATAR qui sont défectifs et supplé-
tifs, respectivement. Ainsi, quand un locuteur est confronté à une forme en α tonique qu’il ne 
connaît pas, on peut supposer qu’il puisse déterminer qu’elle appartient à un verbe de la classe 
I et qu’il proposera, pour le lexème auquel elle se rapporte, un paradigme identique à celui de 
CANTAR (7576 lexèmes dans l’inventaire élaboré). Néanmoins, même pour les verbes comme 
CANTAR, certaines cases ne sont pas prédictives et ne permettent ni d’inférer la classe 
d’appartenance ni le paradigme d’un lexème. Par exemple, il n’est pas possible de déterminer 
une classe et un type de flexion à partir de la troisième personne du pluriel de l’indicatif pré-
sent (6a) ou de la première personne du singulier de l’indicatif prétérit (6b).  
 
(6) a. ↔∪λΕρτ↔ν ∪πΕρ∆↔ν ∪συρτ↔ν 
  ‘alerterIND.PRS.3PL’ ‘perdreIND.PRS.3PL’ ‘sortirIND.PRS.3PL’ 
  ‘(ils) alertent’ ‘(ils) perdent’ ‘(ils) sortent’ 
     
 b. ↔×υ∪ι πλ↔∪ι βΡυ∪ι 
  ‘éloignerIND.PRT.1SG’ ‘plaindreIND.PRT.1SG’ ‘polirIND.PRT.1SG’ 
  ‘(j’) éloignai’ ‘(je) plaignis’ ‘(je) polis’ 
 
En fait, sur les 53 cases d’un paradigme verbal prises en considération (cf. 2.1), seules 17 
(celles en α tonique) permettent de prédire, de manière non ambiguë, la classe et le paradigme 
d’un verbe de la classe I et, donc, d’opter pour un paradigme identique à celui de CANTAR.  
Pour les autres types de paradigmes, la situation est plus complexe, tant au niveau de 
l’appartenance à une classe qu’à un patron morphologique particulier. Tout d’abord, ι tonique 
peut apparaître dans des paradigmes des classes II et III. Plus précisément, seules 27 cases sur 
                                                 
24 « Overdifferentiation. Lexemes that have an additional form in their paradigm […]. I tighten the definition by 
requiring that the additional form be an additional value of an already attested feature in the class or subclass of 
the items in question. » (Corbett 2007a : 31). 
25 Voir notamment Ackerman et al. (2009) concernant le degré de prédictibilité des formes fléchies.  
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53 permettent de déterminer qu’une forme appartient à un paradigme de la classe III26. D’un 
point de vue probabiliste, il est possible d’envisager qu’à partir d’une forme en ι non prédic-
tive, le patron morphologique sélectionné par un locuteur soit plutôt celui de PATIR que celui 
de DORMIR ou PREVENIR, présents respectivement à hauteur de 747, 41 et 15 lexèmes dans 
l’inventaire de verbes élaboré. À partir d’une forme en ι prédictive, on peut également imagi-
ner que le patron morphologique sélectionné par un locuteur soit plutôt celui de PATIR que 
celui de DORMIR. Néanmoins, il est possible d’envisager qu’à un niveau plus local, la situation 
ne soit pas toujours aussi simple et que d’autres facteurs rendent plus difficile l’assignation 
d’une forme à une classe et à un paradigme. Par exemple, si une forme non prédictive pré-
sente un thème en ν, il est plus difficile de déterminer, même d’un point de vue probabiliste, 
quelle classe et quel type de patron morphologique pourraient être sélectionnés. Comme le 
montre le Tableau 3.12 ci-dessous à partir d’un forme non prédictive terminée par νιµ, par 
exemple, la probabilité pour que le paradigme de PATIR soit sélectionné est de l’ordre de trois 
sur cinq et celle d’opter pour le paradigme de PREVENIR ou de OBTENIR (‘obtenir’) est de un 
sur cinq. Par conséquent, ι ne permet pas toujours de déterminer la classe d’appartenance d’un 
lexème ou son comportement. Ce segment permet certainement de faire des raisonnements 
probabilistes mais ceux-ci sont loin de garantir l’efficacité de prédiction d’une forme en α 
tonique.  
 
Forme  Classes Type de paradigme Nombre 
πΡ↔µυ∪νιµ ‘prémunirIND.PRS.1PL’ III PATIR 44 
κυµβ↔∪νιµ ‘convenirIND.PRS.1PL’ II/III PREVENIR 15 
δ↔τ↔∪νιµ ‘détenirIND.PRS.1PL’ II/III OBTENIR 13 
Tableau 3.12 : Répartition des formes terminées par νιµ   
Quand la séquence ΕΣ apparaît dans une forme, celle-ci peut appartenir à un paradigme de la 
classe III ou de la classe II. Évidemment, le nombre de verbes comme PATIR doit certainement 
influencer le choix de la classe d’appartenance et du paradigme d’un lexème inconnu. En ef-
fet, les verbes comme PATIR sont nombreux et les autres verbes en ΕΣ de la classe III et de la 
classe II sont minoritaires, comme le montre le tableau ci-dessous. 
 
                                                 
















Tableau 3.13 : Répartition des paradigmes en ΕΣ  
Un locuteur confronté à une forme inconnue XΕΣ aura peut-être tendance à fléchir le lexème 
correspondant comme PATIR. Néanmoins, il est certainement plus difficile d’en faire autant à 
partir d’autres formes. Par exemple, quand ΕΣ apparaît après une séquence ΒΡ, on peut sup-
poser qu’un locuteur tende vers un paradigme de la classe III (il n’y a aucune forme en ΒΡΕΣ 
appartenant à un verbe de la classe II). Cependant, il est plus difficile d’affirmer que le para-
digme proposé serait celui de PATIR, Comme le montre le Tableau 3.14 ci-dessous. 
 
Forme  Type de paradigme Nombre 
↔µπυ∪ΒΡΕΣ ‘appauvrirIND.PRS.3SG’ PATIR 6 
ρ↔κυ∪ΒΡΕΣ ‘recouvrirIND.PRS.3SG’ COBRIR 5 
Tableau 3.14 : Répartition des formes terminées par ΒΡΕΣ  
Ainsi, la voyelle ι et la séquence ΕΣ ne permettent pas de déterminer de manière univoque la 
classe d’appartenance d’une forme et le paradigme du lexème auquel elle se réfère.  
Le manque de prédiction est encore plus flagrant pour la vélaire. Tout d’abord, la vélaire 
seule est rarement prédictive d’une classe de flexion ou d’un paradigme. Elle apparaît, en ef-
fet, dans des verbes appartenant à la classe I, à la classe II ou à plusieurs classes simultané-




Forme  Classes Type de para-
digme 
Nombre 
↔µ↔∪⊗α ‘cacherINF’ I CANTAR 350 
β↔∪⊗Εµ ‘boireSBJV.PRS.1PL’ II BEURE 16427 
↔∪⊗ε ‘avoirIND.PRT.1SG’ II/III HAVER 5428 
∪σι⊗ι ‘êtreSBJV.PRS.1SG’ I/II SER 2 
Tableau 3.15 : Présence de la vélaire dans les classes flexionnelles  
Par conséquent, quand des déductions sur la classe d’appartenance sont possibles, ce n’est pas 
uniquement la vélaire qui permet de les faire, c’est aussi le segment qui suit celle-ci et les 
cases dans lesquelles elle apparaît. Contrairement à ce qu’on pourrait penser, les meilleures 
prédictions ne concernent pas les verbes de la classe II (ou de la classe II/III). Par exemple, si 
la vélaire est suivie de ↔, les traits morphosyntaxiques exprimés par la forme contribuent à 
déterminer une classe mais pas toujours un paradigme. Plus précisément, si une forme se ter-
mine par ⊗↔ ou par ⊗υ à l’indicatif présent, elle appartient forcément à un verbe de la classe 
I et présente le même paradigme que CANTAR. En revanche, si une forme en ⊗↔ apparaît à la 
deuxième personne du singulier de l’impératif, il est plus difficile de déterminer à quelle(s) 
classe(s) cette forme appartient et quel est le paradigme du verbe auquel elle réfère, comme le 
montre le Tableau 3.16 ci-dessous. 
 
Forme  Classes Type de paradigme Nombre 
↔∪µα⊗↔ ‘cacherIND.PRS.3SG’ I CANTAR 350 
↔∪µα⊗υ ‘cacherIND.PRS.1SG’ 
∪πυ⊗↔σ ‘pouvoirIMP.2SG’ II PODER 429 
υπ∪τιΝγ↔σ ‘obtenirIMP.2SG’ II/III OBTENIR 13 
∪σι⊗↔σ ‘êtreIMP.2SG’ I/II SER 230 
Tableau 3.16 : Répartition des formes en ⊗↔ 
Il en est de même quand la vélaire apparaît en position finale absolue ou devant un υ tonique. 
Une forme qui présente cette caractéristique peut appartenir à différentes classes flexion-
nelles, ne prédit pas le paradigme du lexème auquel elle se rapporte et, d’un point de vue pro-
babiliste, le paradigme de BEURE ne serait peut-être pas celui qui serait sélectionné en priorité. 
Le tableau suivant illustre quelques exemples de formes terminées en ⊗υ∆↔ au participe 
                                                 
27 Ce chiffre est la somme des lexèmes en vélaire considérés comme réguliers dans les analyses antérieures (cf. 
le Tableau 2.45), de la majorité des lexèmes supplétifs (cf. les lexèmes du Tableau 2.28, sauf OMETRE, ATENYER 
et CAURE) et de la majorité des lexèmes surabondants (cf. les lexèmes du Tableau 2.33, sauf FER, REVEURE et 
VEURE). 
28 Pour les lexèmes référant aux deux dernières lignes du Tableau 3.16, voir les lexèmes listés dans Tableau 2.44. 
29 J’inclus dans ce nombre les verbes de la classe traditionnelle II qui présentent une vélaire dans cette case, 
c’est-à-dire les verbes comme VOLER, PODER et SABER. Néanmoins, ces lexèmes instancient trois types de pa-
trons morphologiques différents. 
30 J’inclus dans ce nombre le lexème ESTAR, qui présente cependant un paradigme différent de SER. 
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passé féminin singulier, en fonction de la classe flexionnelle d’appartenance, et recense les 
(trois) types de paradigmes les plus fréquents au sein de chaque classe.  
 






β↔∪⊗υ∆↔ ‘boire’ BEURE 11 




πΡ↔ΒιΝ∪γυ∆↔ ‘prévenir’ PREVENIR 13 
∪σι⊗υ∆↔ ‘être’ I/II SER 1 
Tableau 3.17 : Répartition des formes du participe passé féminin singulier en ⊗υ∆↔ 
Parfois même, dans certaines cases, une forme en vélaire est plutôt prédictive d’un paradigme 
de la classe I. En effet, quand la vélaire est suivie d’un ι atone (au subjonctif présent), d’un ι 
tonique (à la première personne du singulier de l’indicatif prétérit) et d’un ε (au subjonctif 
imparfait), il y a plus de probabilité que le lexème auquel elle se rapporte appartienne à la 
classe I qu’aux autres classes. Par exemple, 350 verbes de la classe I présentent des formes en 
⊗ε au subjonctif imparfait, contre 159 de la classe II, 41 de la classe II/III et un de la classe 
I/II. Le Tableau 3.18 ci-dessous illustre quelques exemples de formes en ⊗ε à la troisième 
personne du singulier du subjonctif imparfait, en fonction de la classe d’appartenance, et re-
cense les (trois) types de paradigmes les plus fréquents au sein de chaque classe.   
 
Forme  Classes Type de para-
digme 
Nombre 




κυρ↔∪⊗εσ ‘courir’ CORRER 13 




πΡ↔ΒιΝ∪γεσ ‘prévenir’ PREVENIR 13 
µαλδι∪⊗εσ ‘médire’ MALDIR 6 
↔στι∪⊗εσ ‘être’ I/II ESTAR 1 
Tableau 3.18 : Répartition des formes en ⊗ε à la troisième personne du singulier du subjonctif 
imparfait 
Comme le montre clairement le tableau précédent, face à une forme en ⊗ε, on ne tend peut-
être pas vers un paradigme de la classe II et encore moins vers un paradigme en vélaire iden-
tique à celui de BEURE, les paradigmes comme celui de FONDRE étant plus nombreux. 
En résumé, l’évaluation des classes flexionnelles traditionnelles et des paradigmes verbaux 
du catalan sous la loupe d’une approche canonique de la morphologie met en évidence que les 
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classes déterminées ne sont pas canoniques et que les paradigmes du catalan ne justifient pas 
la répartition traditionnelle. En effet, des lexèmes de classes différentes partagent parfois des 
éléments formels et certains lexèmes présentent même des formes fléchies entièrement homo-
nymiques. De plus, la capacité prédictive des formes fléchies est loin d’être garantie et la 
grande majorité des segments identifiés comme des marqueurs de (sous-)classe ne permettent 
ni de prévoir la classe d’appartenance d’une forme inconnue ni d’inférer le paradigme com-
plet du lexème auquel elle se rapporte. Par ailleurs, selon la case dans laquelle elle apparaît, la 
vélaire est parfois plus prédictible d’un paradigme de la classe I que de la classe II et, si elle 
était prédictive d’un paradigme en vélaire, elle ne conduirait peut-être pas à un paradigme 
identique à celui de BEURE, qui n’est pas le plus fréquent. 
L’analyse proposée dans le chapitre 4 repose sur une approche réalisationnelle et inféren-
tielle de la flexion verbale (cf. Stump 2001 : 3), dans laquelle les formes fléchies sont les uni-
tés de base du stockage lexical et la segmentation des formes fléchies et l’identification 
d’éventuelles sous-parties sont secondaires. L’attention, par conséquent, est portée sur les 
relations qu’entretiennent les formes plutôt que sur l’identification d’éventuelles sous-parties. 
La section 3.2 est notamment consacrée à la description d’une approche réalisationnelle et 
inférentielle de la morphologie : aux caractéristiques qui la distinguent des autres modèles 
théoriques et aux avantages qu’elle apporte pour rendre compte du système flexionnel du ca-
talan. 
3.2. Modèle et présupposés théoriques adoptés 
3.2.1. Les approches théoriques de la morphologie 
Stump (2001 : 1-3) propose une classification des modèles théoriques de la morphologie 
flexionnelle basée sur deux dimensions : la nature de l’association entre propriété morphosyn-
taxique et forme phonologique et le mode de construction des formes fléchies. La première 
dimension permet de distinguer deux types de théories de la morphologie en fonction des uni-
tés adoptées comme minimales dans le système grammatical : les théories de type lexical et 
les théories de type inférentiel. La deuxième dimension établit une dichotomie entre les théo-
ries incrémentales et les théories réalisationnelles, chacune impliquant un mode de formation 
du complexe différent.  
Les théories lexicales, qu’elles soient utilisées pour traiter des données flexionnelles ou dé-
rivationnelles, considèrent que l’association entre un ensemble de propriétés morphosyn-
taxiques et une forme déterminée se fait dans le lexique. Selon ce type d’analyse, la morpho-
logie manipule des unités de même nature, qui se situent en-dessous du niveau du mot. 
Chaque unité présente une entrée lexicale spécifique dans le lexique qui stipule notamment sa 
relation avec un ensemble déterminé de propriétés. En anglais, par exemple, la forme <s> de 
likes (‘aimerIND.PRS.3SG’) possède une entrée lexicale qui spécifie son association avec la struc-
ture de traits morphosyntaxiques {MOD=IND, TNS=PRS, PER=3, NUM=SG}. Selon cette ap-
proche, les affixes et les lexèmes ne sont pas fondamentalement différents. Leurs entrées lexi-
cales stipulent leur relation avec des propriétés particulières (morphosyntaxiques, sémantiques 
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et grammaticales) et les restrictions combinatoires auxquelles elles sont sujettes. Pour la 
forme books (‘livreM.PL’), en anglais, l’association entre la forme <s> et la valeur de l’attribut 
{NUM=PL} est listée dans le lexique, au même titre que l’association entre le lexème BOOK et 
ses propriétés sémantiques et grammaticales. Néanmoins, les entrées lexicales des lexèmes et 
des affixes diffèrent au niveau de l’information quant à la position qu’ils occupent dans le mot 
complexe. L’entrée lexicale des affixes, contrairement à celle des lexèmes, spécifie la catégo-
rie grammaticale des items lexicaux auxquels ils s’attachent et la catégorie de l’output qu’ils 
permettent de construire. 
Les théories inférentielles, en revanche, ne considèrent pas la réalisation formelle des va-
leurs des traits morphosyntaxiques comme un objet morphologique à proprement parler. Se-
lon ce type d’approche, la valeur d’un attribut n’est pas un objet morphologique mais corres-
pond plutôt à l’exposant d’une règle ou d’une formule. La forme <s> de likes n’est pas un 
objet qui présente une entrée lexicale dans le lexique mais correspond plutôt à l’exposant 
d’une fonction qui exprime les valeurs des attributs {MOD=IND, TNS=PRS, PER=3, NUM=SG}. 
Dans ce type d’approche, la morphologie ne manipule pas qu’un seul et unique type d’objet. 
Face à une forme fléchie, le locuteur doit accéder à des informations de nature différente. 
Pour produire ou comprendre une forme fléchie comme likes, il doit avoir accès à une infor-
mation mémorisée lexicalement mais aussi à un deuxième type d’information, qui correspond 
à l’application d’une fonction. 
Le deuxième critère de classification des modèles théoriques proposé par Stump permet de 
distinguer les théories incrémentales des théories réalisationnelles. Selon les théories incré-
mentales, la quantité d’information sémantique véhiculée augmente en concomitance avec la 
quantité d’information formelle. La forme likes, par exemple, acquiert la structure de traits 
{MOD=IND, TNS=PRS, PER=3, NUM=SG} via l’adjonction de la forme <s>. Les formes fléchies 
acquièrent donc des propriétés morphosyntaxiques simultanément avec l’adjonction 
d’exposants formels. 
Dans les théories réalisationnelles, en revanche, c’est l’association d’un lexème et d’un en-
semble de propriétés morphosyntaxiques qui justifie l’adjonction de matériel segmental ou 
tout autre type de modification phonologique ou morphologique. Par exemple, likes contient 
<s> parce que l’association du lexème LIKE et de la structure de traits {MOD=IND, TNS=PRS, 
PER=3, NUM=SG} le demande. Ce type d’approche prône une distinction entre les propriétés 
morphosyntaxiques et la modification formelle exprimée par une forme fléchie : les propriétés 
morphosyntaxiques des mots fléchis sont indépendantes des formes qui les réalisent. Dans 
likes, les valeurs des attributs {MOD=IND, TNS=PRS, PER=3, NUM=SG} ne sont pas exprimées 
par la séquence <s> mais plutôt par la forme entière likes. Contrairement à l’approche incré-
mentale, ce n’est pas un élément formel particulier qui véhicule l’information morphosyn-
taxique, c’est plutôt la forme de l’output, envisagée comme un tout.  
Le croisement des deux dimensions décrites par Stump permet de distinguer quatre types 




  Mode de construction 
  Incrémental Réalisationnel 
Type 
d’unité 
Lexical (a) (b) 
Inférentiel (c) (d) 
Tableau 3.19 : Quatre types d’approches de la morphologie (Stump 2001 : 1-3) 
L’approche lexicale et incrémentale (a) correspond à celle adoptée par des chercheurs qui 
s’inscrivent dans un modèle de type Item-and-Arrangement31. Les hypothèses fondamentales 
de ce modèle théorique, issu du structuralisme classique, sont les suivantes : il n’y a qu’un 
type d’unité morphologique dans le système grammatical (ces unités sont des signes ty-
piques), toutes les unités sont stockées dans le lexique et une forme fléchie acquiert des pro-
priétés morphosyntaxiques simultanément avec l’acquisition d’une forme particulière. Le mot 
likes, par exemple, acquiert ses propriétés morphosyntaxiques, sémantiques et grammaticales 
par concaténation simultanée d’éléments formels. L’entrée lexicale de chaque objet stipule 
des informations d’ordres sémantique et grammatical pour λ℘Ικ et d’ordre morphosyn-
taxique pour σ. La forme likes est obtenue par concaténation de l’élément λ℘Ικ, porteur de 
propriétés déterminées, et de l’élément affixal σ, lui-même porteur de propriétés spécifiques.  
L’approche lexicale et réalisationnelle (b) correspond à celle proposée en Morphologie 
Distribuée (cf. Halle & Marantz 1993, 1994)32. Comme l’approche précédente, elle considère 
qu’un seul type d’unité est stocké dans le lexique. La différence réside dans le mode de cons-
truction du complexe. Selon les approches lexicales et réalisationnelles, l’acquisition de pro-
priétés morphosyntaxiques et des éléments formels n’est pas simultanée. Les propriétés mor-
phosyntaxiques sont partiellement indépendantes des unités qui les réalisent. Selon Halle & 
Marantz (1993), dans un premier temps, des opérations syntaxiques combinent des nœuds 
terminaux pour créer des mots et, dans un deuxième temps, les morphèmes adéquats sont in-
sérés dans la structure. L´unité de base de la morphologie dans la Morphologie Distribuée est 
le morphème mais celui-ci est défini comme un faisceau de traits syntaxiques et sémantiques 
abstraits. 
Contrairement aux deux premières approches, selon une approche inférentielle et incré-
mentale (c), la morphologie ne manipule pas un seul type d’unités. Les lexèmes correspon-
dent à des unités morphologiques qui se rapprochent le plus des signes typiques. Ils présen-
tent, en effet, des caractéristiques sémantiques stables et une représentation formelle qui peut 
être délimitée sans difficulté. En revanche, l’expression des propriétés morphosyntaxiques ne 
correspond pas à une unité qui pourrait s’apparenter à un signe. Elle est plutôt envisagée 
comme l’application d’un procès particulier à un lexème. L’approche inférentielle et incré-
mentale correspond à celle proposée par Steele (1995) selon qui les règles morphologiques 
modifient la forme et le contenu d’une expression sous-spécifiée au niveau des valeurs mor-
phosyntaxiques. Cette approche est inférentielle car des opérations flexionnelles s’appliquent 
à des représentations (des opérants) et elle est incrémentale car ces opérations ajoutent des 
                                                 
31 Cf. Bloomfield (1933), Harris (1942, 1951), Nida (1949), par exemple, ou plus récemment Lieber (1983, 
1992).   
32 Pour une analyse de la flexion verbale du catalan en Morphologie Distribuée, voir Oltra-Massuet (1999).  
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propriétés aux opérants sous-spécifiés d’un point de vue informationnel. À la différence d’une 
approche lexicale et incrémentale (a), les opérations de ce type ne créent pas un objet morpho-
logique.  
L’approche inférentielle et réalisationnelle (d), enfin, correspond à celle développée entre 
autres dans les travaux issus du modèle Mot et Paradigme33. Pareillement à l’approche précé-
dente, l’expression des propriétés morphosyntaxiques n’est pas considérée comme la réalisa-
tion d’objets formels mais plutôt comme l’application de fonctions associées à des lexèmes. 
En revanche, le mode de construction du complexe est envisagé différemment. L’association 
entre une forme et des propriétés morphosyntaxiques n’est pas simultanée. Les propriétés 
morphosyntaxiques existent indépendamment des unités formelles qui les réalisent. Le para-
digme d’un lexème est présent dans la compétence morphologique du locuteur. Une forme 
fléchie d’un lexème est considérée comme le résultat de l’association entre une case du para-
digme et des propriétés morphosyntaxiques particulières.  
D’autres types de classifications des théories morphologiques, basées sur d’autres critères, 
offrent évidemment une répartition différente des diverses approches. Blevins (2006) utilise 
par exemple deux critères : le critère morphosyntaxique, qui concerne la nature des unités 
considérées comme grammaticalement signifiantes, et le critère morphotactique, qui concerne 
le statut attribué à ces unités. Blevins considère qu’un modèle est constructif s’il s’appuie 
morphotactiquement et/ou morphosyntaxiquement sur des unités plus petites que le mot lui-
même. En ce sens, les théories citées précédemment sont toutes constructionnelles étant don-
né qu’elles envisagent que la morphologie manipule des morphèmes ((a) et (b)) ou qu’elles 
attribuent un certain statut à des unités qui se situent au-dessous du niveau du mot, comme les 
thèmes ((c) et (d)). Blevins, qui défend une approche abstractive « stricte », considère que la 
morphologie ne manipule pas et ne donne aucun statut particulier à des unités autres que les 
formes fléchies elles-mêmes. Un point de vue moins radical consiste à envisager que les mo-
dèles théoriques se distinguent en fonction (i) du type de relations dans les systèmes morpho-
logiques et (ii) des stratégies adoptées pour exprimer ces relations (cf. Blevins 2012). Les 
approches constructionnelles décrivent des patrons en termes de relations entre les unités mi-
nimales des formes fléchies. Les stratégies adoptées dans ces approches peuvent différer d’un 
modèle théorique à un autre. Dans les modèles Item-and-Arrangement, les formes fléchies 
sont considérées comme le résultat d’une concaténation d’unités minimales. Dans les modèles 
Item-and-Process, les formes fléchies sont le résultat d’opérations sur des lexèmes (cf. Hock-
ett 1954 ; Steele 1995). Contrairement aux approches constructionnelles, les approches abs-
tractives de la morphologie décrivent les patrons en termes de relations entre des formes. 
Dans les approches réalisationnelles du type « thème et paradigme », comme celle proposée 
par Stump (2001), les paradigmes sont considérés comme les éléments essentiels de la flexion 
et constituent la base même de l’organisation morphologique. En revanche, selon les ap-
proches implicationnelles, seules les formes fléchies sont en relation les unes avec les autres 
(cf. Robins 1959 ; Blevins 2006).  
                                                 




3.2.2. Une analyse réalisationnelle et inférentielle 
Une analyse réalisationnelle et inférentielle, comme celle défendue dans cette thèse, reconnaît 
l’autonomie de la morphologie par rapport à la syntaxe. La morphologie est considérée 
comme une composante indépendante de la grammaire : les règles dépendantes de la morpho-
logie s’appliquent uniquement à l’intérieur des frontières de la morphologie (cf. Zwicky & 
Pullum 1988) et certaines unités sont purement morphologiques (les « morphomes », cf. Aro-
noff 1994 : 25). Par conséquent, une analyse réalisationnelle et inférentielle s’oppose claire-
ment à une vision lexicale et incrémentale des formes fléchies qui, dans sa forme la plus ex-
trême, considère que la syntaxe et la morphologie manipulent des objets du même type via 
des opérations identiques. Dans une approche réalisationnelle et inférentielle, l’unité de la 
morphologie n’est pas le morphème mais le mot ou plus précisément le mot-forme, entendu 
comme la réalisation concrète d’un lexème lorsqu’il est associé à un ensemble de propriétés 
morphosyntaxiques spécifiques34. Les mots-formes s’organisent en paradigmes et l’objectif 
de ce type d’approche est de décrire la structure de ces paradigmes. Les contenus morphosyn-
taxiques sont donc exprimés par des formes fléchies pleines et non par une ou plusieurs de 
leurs sous-parties. L’un des effets les plus substantiels d’une approche réalisationnelle con-
cerne le déplacement du centre d’intérêt qu’elle implique. L’attention ne porte pas sur la rela-
tion, dans les formes fléchies, entre des unités minimales récurrentes qui peuvent émerger de 
l’analyse mais sur les formes elles-mêmes et, plus précisément, sur les relations entre les 
formes d’un paradigme et entre les formes de différents paradigmes. Elle correspond, par con-
séquent, à une approche non-orientée des formes fléchies : celles-ci ne sont pas envisagées 
comme le résultat de la dérivation d’une base unique et d’une suite d’affixes flexionnels mais 
comme des éléments qui entretiennent des relations « implicatives » ou « analogiques » (selon 
les terminologies respectives de Stump 2001 et Blevins 2006) dans un système flexionnel. En 
adoptant ce point de vue, on peut réévaluer la répartition traditionnelle en classes flexion-
nelles en prenant comme base, non pas des éléments segmentaux constitutifs des formes ou 
des diacritiques assignés arbitrairement à chaque lexème, mais plutôt les relations entre les 
formes fléchies des paradigmes.  
Le premier intérêt d’une approche inférentielle est empirique : certaines séquences sonores 
ne peuvent pas être associées à une signification constante. Afin de rendre compte du fait 
qu’il est parfois impossible d’associer une représentation formelle à un signifié, le concept de 
morphème est modifié : un morphème qui n’est relié à aucune expression formelle est un 
morphème (ou un morphe) « zéro » (Harris 1942 : 170-171) (cf. également Haas 1957)35. La 
conséquence de l’utilisation de ce type d’expédients est que, dans les analyses portant sur les 
langues flexionnelles, « on aboutit à une situation où l’on doit distinguer des morphèmes pho-
niquement indistincts » (Fradin 2003 : 60)36. 
                                                 
34 Pour un panorama des problèmes liés au concept de morphème, voir Matthews (1972 : 56-103), Anderson 
(1992 : 51-56), Beard (1995 : 19-41), Stump (2001 : 3-30) et Fradin (2003 : 38-78) notamment. 
35 Ce type d’expédients est également employé dans des approches lexicales plus contemporaines. Lieber (1983, 
1992 : 157-165) l’utilise pour rendre compte du processus de conversion. Selon Halle & Marantz (1993, 1994), 
Ø bloque, par exemple, la réalisation de l’affixe par défaut –d du prétérit dans sang (‘chanterIND.PRS.1SG’). 
36 Voir Fradin (2003 : 53-60) pour le caractère problématique du morphème zéro dans l’analyse de la flexion 
verbale de l’espagnol. 
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L’approche inférentielle est également intéressante d’un point de vue théorique et concep-
tuel. Tout d’abord, il est difficile de maintenir le principe d’unicité des entités morpholo-
giques. En effet, contrairement aux phénomènes morphologiques segmentaux, les phéno-
mènes morphologiques non segmentaux (réduplication, métathèse, soustraction, apophonie) 
ou suprasegmentaux (changement tonal ou accentuel) sont difficilement analysables en termes 
d’objets (cf. Matthews 1972 : 56-86 ; Anderson 1992 : 59-69, 336-372 ; Fradin 2003 : 42-51). 
Pour conserver ce principe d’unicité, les approches lexicales de la morphologie doivent as-
souplir la relation entre sens et forme du morphème en ayant recours à des unités spécifiques 
comme, entre autres, le « replacive morpheme » (Nida 1948 : 429)37 dans le cas de 
l’apophonie, le « chameleon morph » (Hockett 1950 : 79) quand un matériel rédupliqué n’est 
pas constant, les morphèmes soustractifs dans les cas de troncation d’une partie de la forme 
phonologique d’un lexème. Pour conserver le principe d’unicité des entités morphologiques, 
les approches lexicales doivent par conséquent multiplier les unités qui s’écartent de la défini-
tion originelle de morphème. Une autre solution est de considérer que les morphèmes gram-
maticaux et lexicaux ne sont pas différents en substance, tout en proposant des processus dif-
férents pour en rendre compte. En Morphologie Distribuée, par exemple, Halle & Marantz 
(1993, 1994) définissent les marques flexionnelles non concaténatoires et concaténatoires à 
des niveaux et par des moyens distincts dans la construction des formes fléchies. Les pre-
mières sont introduites par une batterie de règles de réajustement au niveau de la Structure 
Morphologique, qui correspond à un niveau intermédiaire d’interface entre la syntaxe et la 
phonologie. En revanche, les marques flexionnelles segmentales sont introduites par insertion 
lexicale après ce niveau de réajustements. Néanmoins, il semble discutable, s’il n’y a qu’un 
type d’unité, que certaines aient des propriétés différentes et soient enclines à des mécanismes 
différents. 
L’intérêt d’une approche inférentielle est qu’elle renonce au principe d’univocité entre 
forme et sens et à celui d’unicité des entités morphologiques. En effet, celle-ci ne considère ni 
les unités de la morphologie comme des unités qui présentent toujours un corrélat sémantique 
et segmental univoque, ni la réalisation des propriétés morphosyntaxiques comme des unités-
objets, même dans les situations où un élément segmental est clairement identifiable. Par con-
séquent, une approche qui considère que les processus segmentaux et non segmentaux sont 
des opérations sur un lexème déterminé plutôt que des unités-objets permet d’éviter la re-
cherche, souvent infructueuse, d’un corrélat sémantique pour chaque élément formel (et vice-
versa) et de frontières nettes entre l’unité lexicale et les unités grammaticales d’une forme 
fléchie. Cet effet est souhaitable lorsque l’on s’intéresse aux langues flexionnelles notam-
ment. Comme nous l’avons vu dans le chapitre 2, les différents travaux sur la flexion verbale 
du catalan ne s’accordent pas toujours sur les frontières à établir entre l’unité lexicale et les 
unités grammaticales. Par exemple, la forme ∪σαπι⊗↔ (‘savoirIND.PRS.1SG’) est analysée 
comme l’association d’un radical ∪σαπι⊗ et d’un exposant du subjonctif présent irrégulier 
↔ (cf. Mascaró 1983 : 43 ; Wheeler 2002), comme l’association d’un radical ∪σαπ et d’un 
                                                 
37  Selon Matthews (1972 : 59), parler de ce procès comme l’instanciation d’un morphe ou d’un allomorphe serait 
une erreur : le replacive morpheme manifeste clairement (même via son appellation) que les phénomènes 
morphologiques ne sont pas uniquement segmentaux, d’où la nécessité de faire appel, pour en rendre compte, à 




allomorphe ι⊗↔ du suffixe du subjonctif présent ι (cf. Wheeler 2005 : 286), comme une ra-
cine ∪σαπι associée à une extension ⊗ et à un exposant irrégulier ↔ (cf. Viaplana 1996) ou 
comme l’association d’une racine ∪σαπ, d’une extension ι⊗ et d’un exposant irrégulier ↔ 
(cf. Perea 1997). De même, le nombre d’unités morphologiques qui constituent les formes 
fléchies n’est pas consensuel. Selon les travaux, il varie de quatre (cf. Mascaró 1983 : 137, 
1986 : 105) à cinq (cf. Perea 2002 ; Querol i Cotiella 2009 : 22) ou encore à six (cf. Viaplana 
1986 ; Perea 1997). Les différents travaux ne s’accordent pas non plus sur les relations à attri-
buer entre ces unités abstraites et les représentations formelles. Par exemple, la voyelle ↔ qui 
apparaît devant ν dans ∪καντ↔ν (‘chanterIND.PRS.3PL’) est analysée comme une voyelle théma-
tique (cf. Viaplana 1986) ou comme un exposant des traits de mode et de temps (cf. Roca-
Pons 1963-1968 ; Mascaró 1983 : 137, 1986 : 109 ; Perea 2002).  
L’identification d’un corrélat sémantique pour chaque élément formel est également pro-
blématique dans l’analyse de la flexion adjectivale en catalan. La voyelle finale ↔ des formes 
du féminin (γωαπ↔ ‘jolieF.SG’), largement analysée comme la marque du féminin, ne véhicule 
pas la valeur de trait {GER=F}. Il existe, en effet, un nombre non négligeable d’adjectifs dont 
le masculin se termine par ↔ et d’adjectifs dont le féminin ne se termine pas par ↔. Comme 
nous le verrons de façon détaillée dans le chapitre 5, la séquence finale d’une forme ne per-
met, à elle seule, ni de déterminer le genre d’une forme ni sa classe flexionnelle 
d’appartenance. Le fait de ne pas considérer l’expression des propriétés morphosyntaxiques 
de façon segmentale dispense également de chercher la représentation sous-jacente unique des 
unités et permet de considérer que les processus morphologiques sont orientés vers l’output. 
Les formes observées correspondent au résultat optimal de l’application d’une opération à un 
lexème, sous l’influence de contraintes (pas uniquement phonologiques) qui peuvent parfois 
entrer en compétition. Une conséquence d’une approche basée sur l’output (« output-based ») 
est d’orienter l’analyse sur les formes fléchies effectivement observées. Elle introduit l’idée 
d’une analyse surfaciste basée sur des relations output-output (cf. Burzio 1996, 2002), évitant 
ainsi de postuler des représentations phonologiques sous-jacentes parfois discutables (cf. le 
chapitre 1). 
Les approches réalisationnelles présentent également des avantages empiriques et théo-
riques. Du point de vue empirique, les approches incrémentales peuvent difficilement rendre 
compte de l’existence d’unités morphologiques discontinues sans assouplir davantage le con-
cept de morphème. Dans les situations d’« exponence étendue » (Matthews 1972 : 82), 
comme en indonésien, par exemple, le mot complexe kebisaan (‘capacité’) est construit à par-
tir de bisa (‘pouvoir’) et d’un circonfixe ke–…–an, sans qu’il soit possible de déterminer les 
étapes intermédiaires de la construction (*kebisa, *bisaan) (cf. Anderson 1992 : 53)38. De 
plus, une séquence sonore n’est pas toujours liée à une signification particulière. En français, 
par exemple, le diminutif d’un nom peut se construire à partir d’un suffixe <ette> (table > 
tablette ; réforme > réformette). Néanmoins, certains diminutifs présentent une séquence so-
nore qui ne peut être reliée à aucune signification particulière. Dans tartelette, par exemple, 
les séquences τατ et Ετ peuvent être associées à des signifiés particuliers mais on ne peut 
                                                 
38 Pour des exemples dans d’autres langues, voir notamment Matthews (1972 : 134-135) pour le latin et Stump 
(1989) pour le breton. De façon plus générale, voir Fradin (2003 : 41-42) et les références citées.  
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pas dégager pour le segment λ (ou ↔λ selon les analyses)39 une quelconque signification. Le 
concept de morphème est à nouveau modifié afin qu’une réalisation phonologique puisse être 
sémantiquement nulle ou, selon la terminologie des structuralistes, qu’un morphe puisse être 
« vide » quand il n’a pas de signification particulière (Hockett 1947 : 333)40. 
L’approche réalisationnelle de la morphologie est également soutenue par des arguments 
acquisitionnels et cognitifs. Tout d’abord, il a été montré qu’un système flexionnel complexe, 
comme celui de l’italien, est acquis plus rapidement par les enfants qu’un système qui l’est 
moins, comme l’anglais, ce qui défavorise l’hypothèse d’un modèle d’apprentissage par dé-
composition des formes (cf. Calderone et al. 2007). De plus, un locuteur qui entend une forme 
fléchie pour la première fois est parfois capable de faire des hypothèses concernant les autres 
formes de ce lexème qu’il ne connaît pas (cf. Pinker 1999 pour un panorama des expériences 
psycholinguistiques sur le sujet). Par conséquent, il est possible de considérer qu’un locuteur 
a accès à la dimension paradigmatique des formes fléchies et qu’il identifie (i) que cette forme 
s’inscrit dans un paradigme morphologique et qu’elle entretient des relations avec les autres 
formes de celui-ci et (ii) qu’elle entretient également des relations avec des formes fléchies 
appartenant à d’autres paradigmes. L’hypothèse selon laquelle le paradigme est présent dans 
la compétence morphologique du locuteur et que les propriétés morphosyntaxiques existent 
indépendamment des unités formelles qui les réalisent est donc justifiable. 
Une approche par contraintes plutôt que par règles fait écho aux travaux qui réévaluent et 
modélisent le concept d’analogie (cf. Blevins & Blevins 2009 pour un aperçu). Depuis 
quelques années, en effet, différentes propositions en linguistique, mais aussi en psychologie 
cognitive, se réapproprient le concept d’analogie et tentent d’en proposer une nouvelle défini-
tion. Ce concept, reconnu par les anciens grammairiens, largement employé dans la linguis-
tique descriptive et historique jusqu’au XXe siècle, puis progressivement réduit au rang de 
règle marginale par la linguistique générative, n’est plus simplement considéré comme un 
changement formel exceptionnel visant à homogénéiser le système. L’analogie est considérée 
comme un processus cognitif général qui transfère une information ou une connaissance faite 
dans une situation ou un domaine particuliers à une situation ou un domaine différents. Elle a 
le statut d’un processus indépendant et d’une composante essentielle de la compétence lin-
guistique (cf. Blevins & Blevins 2009). À partir des relations analogiques (phonologiques, 
morphologiques, syntaxiques ou sémantiques) entre les unités, émergent des schémas qui 
peuvent être étendus à de nouvelles unités. Les raisonnements analogiques « façonnent la 
forme et l'acquisition de connaissances linguistiques » (Blevins & Blevins 2009 : 11) et con-
duisent à une conception probabiliste des généralisations linguistiques et, en particulier, de 
l’organisation morphologique (cf. Baayen 2003 ; Baayen et al. 2003 ; Albright 2009, notam-
ment).  
Cette approche de l’analogie subsume non pas une dichotomie entre régularité et irrégulari-
té, mais plutôt une distinction entre des analogies générales, c’est-à-dire des patrons fré-
quents, et des analogies qui le sont moins. Un regard différent est donc porté sur la distinction 
                                                 
39 On peut en effet considérer que ↔ est une voyelle sous-jacente du lexème TARTE ou bien que ce segment est 
une voyelle épenthétique insérée pour éviter une suite de trois consonnes dans TARTELETTE.  
40 Cf. aussi Dressler (1985) pour une analyse des diminutifs et Dressler et al. (2001) et Libben et al. (2009), pour 
une analyse des mots composés en allemand.  
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entre régularité et irrégularité : une forme complexe régulière n’est pas considérée comme 
dérivée via un patron morphologique stable, assimilable à une règle particulière, qui fait partie 
de la compétence morphologique, alors qu’une forme irrégulière est stockée dans le lexique. 
La distinction entre régularité et irrégularité s’appuie plutôt sur une différence quantitative qui 
repose sur une vision graduelle du concept de régularité et suggère que certains patrons mor-
phologiques, appelés communément « règles », sont largement représentés alors que d’autres, 
que l’on appelle parfois « analogies », le sont moins. En définitive, ce que l’on entend par 
« règle » correspondrait plutôt à une analogie très générale (cf. Blevins & Blevins 2009). Ce 
type d’approche s’oppose donc à l’hypothèse selon laquelle il existe une frontière nette entre 
une grammaire procédurale et un ensemble d’items stockés dans le lexique. Il n’est pas cer-
tain, d’ailleurs, que le lexique mental se réduise à un stock d’idiosyncrasies. Depuis quelques 
décennies, des expériences psycholinguistiques ont montré que les locuteurs ne mémorisent 
pas uniquement des formes irrégulières et non prédictibles : les formes régulières les plus fré-
quentes sont aussi stockées dans le lexique (cf. Stemberger & MacWhinney 1986, 1988 ; 
Baayen et al. 1997, 2003). La différence entre les règles générales et les analogies ponctuelles 
pourrait donc correspondre à une différence quantitative plutôt que qualitative.  
Ce type d’approche est compatible avec le fait qu’un patron peut être plus attractif qu’un 
autre mais que, malgré cela, les patrons entrent en compétition. Par exemple, en catalan, le 
patron flexionnel X ─ Xνσ observé dans le nom MÁ (mà / mans ‘main’) a attiré des lexèmes 
en diachronie et continue de capter, en synchronie, des lexèmes dans un registre de langue 
relâché (cf. Badia Margarit 1962 : 136 ; Sánchez Miret 1999 ; Martín Vegas & Sánchez Miret 
2000). En synchronie, le patron X ─ Xνσ attire des lexèmes qui, dans la langue littéraire, pré-
sentent des patrons différents, comme le montre le Tableau 3.20 ci-dessous.  
   
Formes graphiques Formes littéraires Formes non standards 
sofà, sofàs ‘sofa’ συ∪φα, συ∪φασ συ∪φα, συ∪φανσ 
collar, collars ‘collier’ κυ∪×α, κ↔∪×ασ κυ∪×α, κ↔∪×ανσ 
guant, guants ‘gant’ ∪γωαν, ∪γωανσ ∪γωα, ∪γωανσ 




Tableau 3.20 : Attraction du patron X ─ Xνσ en synchronie 
Malgré le fait que le patron X ─ Xνσ présente une force attractive avérée, il a été montré que 
lors d’une tâche de décision lexicale à partir de pseudo-mots et de mots réels auprès de six 
locuteurs41, ceux-ci ne le sélectionnent pas forcément (cf. Sánchez Miret 1999). Quand une 
forme au singulier terminée par une voyelle tonique leur est présentée, la forme du pluriel 
majoritairement proposée par les locuteurs est du type Xνσ. Cependant, certains locuteurs 
indiquent un pluriel du type Xσ pour des pseudo-mots mais également pour des vrais mots qui 
présentent un patron X ─ Xνσ. Par conséquent, les deux patrons X ─ Xνσ et X ─ Xσ sont en 
compétition et influencent simultanément les réponses de locuteurs. D’ailleurs, Martín Vegas 
                                                 
41 Les six locuteurs sont universitaires à Salamanca. Trois locuteurs parlent le valencien et trois locuteurs parlent 
le catalan de Barcelone.  
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& Sánchez Miret (2000), qui réitèrent la même expérience, à partir de pseudo-mots unique-
ment et d’un nombre plus important de sujets, obtiennent des résultats quelque peu diffé-
rents42 : le taux de sélection du patron X ─ Xσ est cette fois supérieur à celui du patron X ─ 
Xσ. Par conséquent, d’autres facteurs doivent certainement être pris en considération pour 
rendre compte de ces résultats (peut-être des effets de fréquence pour les vrais mots ou de 
voisinage pour les pseudo-mots). Un autre fait intéressant mis en évidence par Martín Vegas 
& Sánchez Miret (2000) est qu’un patron flexionnel plus fréquent qu’un autre n’est pas for-
cément sélectionné par les locuteurs : alors que les lexèmes du type Xω ─ XΒ↔ (blau, blava 
‘bleu’) sont plus nombreux dans le système que ceux en Xω ─ Xω↔ (geliu, geliua ‘gelé’), 
c’est vers ce dernier que les locuteurs tendent lors d’une tâche de décision lexicale à partir de 
pseudo-mots. Une approche par règles, qui assume que les formes sont dérivées en isolation, 
peut plus difficilement rendre compte de ces résultats qu’une approche qui se base sur des 
contraintes ou des analogies et qui considère le lexique comme un réseau d’où émergent des 
généralisations sur des bases formelles ou sémantiques43.  
Enfin, une approche inférentielle et réalisationnelle de la morphologie, comme celle défen-
due ici, s’oppose à une conception appauvrie du lexique (« impoverished-entry theory », 
Jackendoff 1975 : 642). Dans une approche purement lexicale, le lexique contient seulement 
l’information idiosyncrasique, c’est-à-dire, les unités non déductibles d’autres éléments (cf. 
Bloomfield 1933 : 274). Cette conception du lexique appauvri sous-tend deux hypothèses 
fondamentales qui se dégagent clairement des analyses qui l’adoptent, et notamment des ana-
lyses proposées de la flexion verbale et adjectivale en catalan. La première consiste en une 
dichotomie entre les unités idiosyncrasiques mémorisées et le dispositif qui manipule ces uni-
tés lors de la réalisation de formes morphologiquement complexes. La seconde assume qu’un 
modèle qui réduit le nombre d’éléments mémorisés est préférable à un modèle qui ne le fait 
pas. De ces deux hypothèses résulte une conception statique du lexique selon laquelle les 
formes complexes sont le résultat de l’application de procédés issus de la compétence mor-
phologique des locuteurs sur des unités mémorisées. À l’extrême opposé, la conception « full-
entry » du lexique considère que celui-ci ne contient pas uniquement des informations idio-
syncrasiques mais qu’il stocke aussi des informations redondantes (formelles, sémantiques) à 
partir desquelles les constructions morphologiques émergent sous forme de schémas (cf. By-
bee 1985, 1988, 1995 ; Blevins 2006 ; Pirrelli 2007). La conception enrichie du lexique ne 
réduit ni ce dernier à un stock d’idiosyncrasies ni la compétence morphologique à un système 
statique de règles dont la fonction est d’organiser les unités dans les formes complexes. Au 
contraire, cette vision implique que ces deux composantes se nourrissent mutuellement : à 
partir des unités mémorisées émergent, dans la compétence morphologique des locuteurs, des 
schémas qui servent en retour à créer de nouvelles formes qui peuvent être mémorisées dans 
le lexique, comme les formes régulières les plus fréquentes (au moins). Le lexique peut être 
considéré « comme point de départ et comme point d’arrivée » de la compétence morpholo-
                                                 
42 Martín Vegas & Sánchez Miret (2000) interrogent vingt locuteurs du catalan occidental répartis selon trois 
groupes d’âge différents (20-30 ans, 50-60 ans et 80-90 ans). 
43 Pour une approche basée sur la notion de contrainte en dérivation, voir notamment les travaux de Roché 
(2002, 2003), Plénat (2005, 2009), Plénat & Roché (2003, 2004), Lignon & Plénat (2009) ou plus généralement 
Roché et al. (2011). Pour une approche du même type de la flexion verbale du français, voir Boyé (2011). Voir 
également Hathout (2009 : 42-53) pour la formalisation d’une morphologie à contraintes. 
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gique (Montermini 2010 : 87). En outre, plusieurs travaux ont montré l’effet de la fréquence 
dans différentes tâches d’accès lexical ou de reconnaissance lexicale, par exemple la fré-
quence des items (cf. Stemberger & MacWhinney 1986 ; Albright 2002 ; Baayen et al. 2003) 
ou la taille d’une famille morphologique (cf. Bertram et al 2000 ; de Jong et al. 2000). La 
distinction entre régularité et irrégularité ne semble donc pas être une distinction binaire en 
fonction de laquelle les processus réguliers seraient justifiés en termes de règles morpholo-
giques et les variations moins fréquentes seraient à ranger du côté des idiosyncrasies. Le 
lexique et la compétence morphologique bénéficient réciproquement de leur adaptation et de 
leur enrichissement. De cette conception découle une vision dynamique du lexique et de la 
compétence morphologique. D’un point de vue sémantique également, l’idée du lexique ap-
pauvri est discutable. Elle implique en effet que celui-ci contient uniquement l’irrégularité, y 
compris du point de vue du sens, et que la régularité est déductible par des règles morpholo-
giques. Cette vision est cependant problématique car elle implique que le sens des mots com-
plexes peut être reconstruit à partir du sens des unités stockées dans le lexique. Néanmoins, 
différents travaux ont montré que le sens n’est pas simplement concaténatoire mais dépend 
aussi bien du réseau lexical dans lequel il s’intègre que des paramètres d’ordres pragmatiques 
(cf. Aronoff 1980, 1983, 2007 ; Roché 2004, 2009 ; Montermini 2010 : 80-83). 
3.2.3. Un modèle thématique de la morphologie 
Les analyses proposées dans les chapitres 4 et 5 s’inscrivent dans un modèle de la morpholo-
gie que nous pouvons caractériser de « thématique » (Plénat 2008 : 1613). Celui-ci s’intéresse 
tout particulièrement aux allomorphies radicales instanciées par les lexèmes en flexion et en 
dérivation. Il s’est développé à partir des travaux de Boyé (2000), Bonami & Boyé (2003), 
Pirrelli (2000) et Pirrelli & Battista (2000) et avait été amorcé dans des travaux comme ceux 
de Morin (1987), Plénat (1987) ou Maiden (1992). L’une des particularités de l’approche 
thématique est de considérer les lexèmes, même réguliers, comme des unités polymorphes. La 
différence entre un lexème régulier et un lexème irrégulier réside dans le fait que le paradigme 
du premier est déductible à partir d’une seule forme fléchie et d’un ensemble de relations im-
plicatives par défaut. 
La morphologie thématique s’intéresse à la représentation phonologique des lexèmes et à 
l’organisation globale des paradigmes. Elle fonde ses observations sur quatre constats fonda-
mentaux qui émergent notamment de l’analyse de la flexion44. Premièrement, il n’est pas tou-
jours possible de déduire le paradigme d’un lexème à partir d’une seule forme fléchie de ce-
lui-ci. De nombreux lexèmes présentent, en effet, des phénomènes d’allomorphie ou de sup-
plétion qui ne permettent pas de reconstruire leur paradigme entier à partir d’une seule forme. 
Il est donc nécessaire, parfois, de mémoriser plus d’une forme pour pouvoir fléchir un lexème 
entièrement. Cette idée s’oppose clairement à l’hypothèse selon laquelle toutes les formes 
fléchies d’un lexème sont dérivables à partir d’une unique forme sous-jacente.  
                                                 
44 Elle a été élaborée en particulier à partir de l’analyse de la flexion verbale dans les langues romanes comme le 
français (cf. Boyé 2000 ; Bonami & Boyé 2003, 2007), l’espagnol (cf. Boyé & Cabredo Hofherr 2006) et 
l’italien (cf. Pirrelli & Battista 2000 ; Montermini & Boyé 2012) et s’est développée également en dérivation (cf. 
entre autres Bonami & Boyé 2005 ; Plénat 2008 ; Bonami et al. 2009 ; Roché 2010). 
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Deuxièmement, les classes flexionnelles ne sont pas toujours déductibles à partir d’indices 
segmentaux. Comme nous l’avons vu pour le catalan, les voyelles toniques traditionnellement 
considérées comme des marqueurs de classes n’indiquent pas de façon déterministe la classe 
d’appartenance d’une forme. Certains verbes présentent plusieurs voyelles toniques caracté-
ristiques de différentes classes flexionnelles (cf. 2.3.4). En fait, il est plutôt rare de pouvoir 
déduire la classe d’appartenance d’un lexème à partir d’une forme de celui-ci et, quand cela 
est possible, il semble difficile de pouvoir déterminer le paradigme du verbe auquel elle se 
rapporte (cf. 3.1.4). La terminaison ne permet pas non plus à elle seule de déterminer 
l’appartenance à une classe flexionnelle : si on fait abstraction de la voyelle tonique, la très 
grande majorité des verbes, quelle que soit leur classe, partagent généralement les mêmes 
terminaisons. Par conséquent, si classes flexionnelles il y a, leur distinction n’est pas basée 
sur un indice segmental.  
Troisièmement, certaines zones du paradigme entretiennent des relations plus étroites que 
d’autres, mêmes pour les verbes les plus irréguliers. Ce phénomène renvoie au concept de 
« morphome » proposé par Aronoff (1994 : 25) qui fait référence au fait que des cases qui 
covarient systématiquement ne partagent pas forcément de propriété morphosyntaxique ou 
phonologique. Dans la morphologie thématique, les morphomes sont identifiables à partir des 
différentes zones de supplétion instanciées dans les paradigmes et, notamment, dans les plus 
irréguliers : les cases en covariation systématique partagent le même thème. En catalan, par 
exemple, la distribution de la vélaire est morphomique : ce segment apparaît dans un en-
semble de formes qui ne partagent pas forcément une fonction morphosyntaxique et qui ne 
sont pas motivées phonologiquement. Leur distribution correspond à deux patrons morpholo-
giques observée dans plusieurs langues romanes : le « L-pattern », qui réunit la première per-
sonne du singulier du présent de l’indicatif et le subjonctif (Maiden 2004 : 361), et le « Pyta » 
(Maiden 2005 : 142), qui réunit les formes de l’indicatif prétérit et de l’imparfait du subjonc-
tif. Dans le tableau ci-dessous, les cases encadrées par des traits épais schématisent la distri-
bution en synchronie de la vélaire dans le paradigme de BEURE. Les cases colorées en gris 
foncé et gris clair correspondent au patron-L et au Pyta, respectivement.  
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PST       
SBJV PST       
IND PRT       
SBJV IMPF       
IMP       
       
PSTPT       
Tableau 3.21 : Patron-L, Pyta et distribution de la vélaire dans BEURE 
La distribution de la vélaire s’est stabilisée dans ces deux patrons morphologiques et s’est 
graduellement étendue intra- et interparadigmatiquement (cf. Wheeler 2011 ; Maiden 2012). 
L’homogénéité de la distribution et de la forme de l’extension κ ~ ⊗ en synchronie est due à 
des changements d’origine étymologique et à des phénomènes d’analogie d’uniformisation 
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paradigmatique. Le résultat de cette évolution témoigne précisément de la connexion entre 
certaines cases du paradigme. Cette caractéristique n’est pas accessible à travers une analyse 
strictement morphémique de la flexion verbale45. L’ensemble des zones du paradigme sen-
sibles à la supplétion constitue l’« espace thématique » d’un lexème (Bonami & Boyé 2002 : 
51)46. L’espace thématique est une abstraction dans le sens où, en général, aucun lexème 
n’instancie un thème différent dans chaque zone de l’espace thématique. En revanche, 
l’ensemble des lexèmes irréguliers illustre des supplétions dans certaines zones. Dans cette 
approche, un lexème, même régulier, correspond dans le lexique à une unité polymorphe : il 
est représenté par une collection indexée de thèmes, chacun desquels est associé à une ou plu-
sieurs cases de son paradigme flexionnel et dérivationnel. Un lexème est régulier s’il est pos-
sible de reconstruire entièrement son paradigme à partir d’une seule forme de celui-ci et d’un 
ensemble de relations implicatives par défaut qui relient les thèmes de son espace thématique. 
Un verbe irrégulier est un verbe qui ne respecte pas (au moins) une relation par défaut et pour 
lequel un ou plusieurs thèmes supplétifs doivent être mémorisés. Les relations par défaut qui 
relient les thèmes d’un lexème peuvent être exprimées à l’aide d’un graphe. Toutes les 
branches du graphe d’un verbe régulier sont connectées puisqu’il est possible de reconstruire 
son paradigme à l’aide d’une seule forme de celui-ci. En revanche, chaque instance de supplé-
tion thématique déconnecte une partie du graphe, impliquant ainsi qu’une forme supplémen-
taire doit être mémorisée47.  
Quatrièmement, la distinction entre régularité et irrégularité ne peut être déterminée qu’à 
partir du comportement des locuteurs eux-mêmes : un lexème est irrégulier si le comporte-
ment des locuteurs face à celui-ci est différent de celui qu’ils ont à l’égard d’un lexème régu-
lier. Concernant la flexion verbale, Bonami & Boyé (2003 : 105) résument que (i) les néolo-
gismes, normalement, sont réguliers (cf. Dressler & Thornton 1991 ; Dressler 1997 ; Boyé 
2000 : 21-22), (ii) les locuteurs proposent tous le même paradigme pour un verbe régulier 
qu'ils ne connaissent pas (cf. Bybee & Slobin 1982 ; Boyé 2000), (iii) les verbes irréguliers 
conduisent à plus d’erreurs de conjugaison que les réguliers et (iv) la différence de régularité 
entre les verbes est observable expérimentalement à partir de tâches de production ou 
d’interprétation des formes fléchies (cf. Clahsen 1999 ; Pinker 1999). Différents travaux por-
tant sur la flexion verbale dans les langues romanes ont montré que la notion de régularité doit 
être dissociée de celle de classe flexionnelle telle qu’elle est définie dans les grammaires48. 
Les classes de flexion traditionnellement identifiées ne se valent pas49. Les locuteurs ont des 
intuitions sur la façon de remplir certains paradigmes mais pas tous. En français, par exemple, 
les expériences psycholinguistiques menées par Bonami et al. (2009) ont montré que deux 
types de verbes sont réguliers : les verbes du premier groupe et ceux du second, terminés res-
pectivement par <er> et <ir>. En revanche, les verbes du troisième groupe ont des propriétés 
                                                 
45 Comme nous le verrons dans le chapitre 4, certaines des cases encadrées dans le Tableau 3.21 entretiennent 
des relations plus étroites que d’autres. 
46 Cf. également la notion de « grille thématique » dans Boyé (2000 : 48) ou celle de « Overall Distribution 
Schema » dans Pirrelli & Battista (2000 : 337). 
47 Ceci fait écho aux « parties principales » des grammaires du latin. 
48 « […] (ir)regularity is a real grammatical phenomenon, that is manifest not only in psycholinguistic behavior 
but also in language change and in synchronic grammar. » (Bonami & Boyé 2006 : 362). 
49 Cf. El Fenne (1994 : 171-184), Boyé (2000 : 21-25), Bonami et al. (2008) et Giraudo et al. (2009) notamment. 
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différentes de celles des verbes du deuxième groupe (cf. également El Fenne 1994 : 171-184). 
Dans une approche thématique de la morphologie, les classes de flexion sont établies à partir 
des fonctions de formation des thèmes. Ce sont, en effet, ces dernières qui établissent 
l’appartenance, en catalan par exemple, des verbes comme CANTAR ou PATIR à deux classes 
flexionnelles distinctes. Les classes émergent des différentes configurations induites par 
l’interaction des thèmes de l’espace thématique. Il est tout à fait envisageable, d’ailleurs, 
qu’un locuteur puisse reconstruire le paradigme d’un verbe à partir d’une certaine forme de 
celui-ci, même s’il est supplétif. 
Dans une approche thématique de la morphologie, donc, le centre d’intérêt ne porte pas sur 
les unités minimales récurrentes qui peuvent émerger de l’analyse des formes. Il porte plutôt 
sur les formes elles-mêmes et, plus précisément, sur les relations entre les formes fléchies 
d’un paradigme et entre les formes des différents paradigmes et donc sur l’organisation mor-
phologique générale des paradigmes et sur les différentes configurations attestées dans le sys-
tème. Dans les chapitres 4 et 5, je propose une description de l’espace thématique des verbes 
et des nominaux du catalan, respectivement, et j’illustre les différentes configurations de 
ceux-ci. L’approche adoptée est constructionnelle au sens de Blevins (2006). Les paradigmes 
constituent, en effet, la base de l’organisation morphologique mais les formes fléchies d’un 
lexème sont construites à partir d’une représentation abstraite de celui-ci, c’est-à-dire une liste 
de thèmes, contrairement à une approche abstractive qui ne prévoit aucune segmentation entre 
thème et affixe. Néanmoins, une approche qui utilise une certaine partition des formes flé-
chies, sans pour autant considérer que celle-ci a une réalité psycholinguistique, offre la possi-
bilité de calculer les relations d’interprédictibilité entre les cases de l’espace thématique, pro-
cédure plus difficilement réalisable à partir d’une approche qui ne se base que sur des formes 
fléchies pleines (cf. Bonami & Boyé 2006 ; Bonami et al. 2008 ; Boyé 2011). Les deux types 
de partitions que subsume un modèle thématique de la morphologie (espace thématique et 
formes fléchies) permettent, en fait, de faire émerger des propriétés différentes du système 
flexionnel. De plus, la valeur prédictive des thèmes ne s’avère pas moins importante que la 
valeur prédictive des formes fléchies pleines (cf. Bonami & Boyé à paraître).  
3.3. Bilan 
La première section de ce chapitre s’est concentrée sur le caractèrte problématique des ap-
proches précédentes du point de vue des données et de la manière de les décrire. Pour réduire 
le nombre de classes flexionnelles et justifier que des verbes différents (BATRE et TEMER) ap-
partiennent à la même classe (la classe II), la solution fréquemment adoptée est d’analyser une 
différence morphologique (entre les formes de l’infinitif de TEMER et BATRE) en termes pure-
ment phonologiques (un processus d’épenthèse et une règle d’effacement) et de considérer, 
par conséquent, l’existence d’un segment sous-jacent qui n’apparaît jamais en surface dans 
certaines formes fléchies (cf. 1.2.3). Une autre approche, problématique consiste à reconnaître 
une certaine distinction morphologique, tout en conservant l’hypothèse d’une même classe 
d’appartenance (3.1.1).  
Concernant la question de l’irrégularité (3.1.2), certains travaux considèrent que la classe II 
regroupe, dans deux sous-classes flexionnelles différentes, un nombre finalement assez négli-
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geable de verbes réguliers (TEMER et BATRE), les verbes restants (dont BEURE) étant tous ana-
lysés comme des irréguliers. Selon d’autres travaux, au contraire, il est possible d’extraire des 
généralisations à partir de certains de ces paradigmes irréguliers. Les verbes qui présentent 
une extension et une distribution identique à celle de BEURE sont analysés comme des lexèmes 
réguliers et la vélaire comme la marque d’une sous-classe verbale, à l’instar de ΕΣ dans les 
verbes de la classe III comme PATIR. Cette proposition est cependant discutable. Tout d’abord, 
elle régularise un nombre négligeable de verbes. De plus, elle attribue au paradigme de BEURE 
un statut de défaut qui ne se justifie ni du point de vue de la distribution de l’extension (qui 
n’est pas la plus fréquente du système) ni de celui du nombre de thèmes instanciés (certaines 
alternances ne pouvant pas s’expliquer en termes purement phonologiques) ni en termes quan-
titatifs (les verbes comme FONDRE sont plus nombreux). À cela s’ajoute le fait qu’une ap-
proche de ce type conduit à analyser les verbes VIURE et CAURE comme irréguliers du point de 
vue de l’extension alors que, dans les cases où la vélaire appraît, ces deux lexèmes présente 
une organisation morphologique strictement identique à celle de BEURE.  
En définitive, le système flexionnel du catalan pose plusieurs problèmes pour une analyse 
de type Item-and-Arrangement qui considère que la relation entre portion de forme et fonction 
est univoque et que le mode de formation de formes fléchies est de type concaténatoire. En 
catalan, en effet, on n’observe pas toujours de correspondance univoque entre forme et fonc-
tion, les distinctions morphosyntaxiques ne sont pas établies sans ambiguïté et la construction 
du complexe est difficilement explicable en termes de concaténation stricte de morphèmes, 
comme le montrent les différents phénomènes non canoniques instanciés (3.1.3). De même, 
les classes flexionnelles traditionnellement identifiées sont discutables (3.1.4). En effet, des 
lexèmes de classes différentes partagent aussi bien du matériel lexical que flexionnel. Deux 
formes de deux lexèmes différents peuvent même être entièrement syncrétiques. En définitive, 
les classes flexionnelles identifiées dans les analyses antérieures ne sont pas canoniques et les 
paradigmes verbaux du catalan ne semblent pas justifier une analyse en termes de classes de 
flexion telles qu’elles sont définies traditionnellement. 
En 3.2, j’ai décrit le type d’approche théorique adopté dans cette thèse. J’ai tout d’abord 
présenté la classification proposée par Stump (2001 : 1-3) des théories morphologiques (3.2.1) 
pour ensuite détailler les avantages empiriques, théoriques et conceptuels d’une approche réa-
lisationnelle et inférentielle (3.2.2). Celle-ci s’oppose clairement aux approches Item-and-
Arrangement car elle reconnaît l’autonomie de la morphologie par rapport à la syntaxe. Le 
premier intérêt d’une approche de ce type est le suivant : l’approche réalisationnelle et infé-
rentielle n’a pas recours à des unités morphologiques abstraites. L’approche inférentielle 
s’oppose à l’approche lexicale qui considère que la morphologie manipule des unités de 
même nature, qui se situent en-dessous du niveau du mot, et que chaque unité présente une 
entrée spécifique dans le lexique. L’intérêt de l’approche inférentielle est qu’elle renonce au 
principe d’univocité entre forme et sens et à celui d’unicité des entités morphologiques. En 
effet, dans ce type d’approche, ces dernières ne sont pas envisagées comme présentant tou-
jours un corrélat sémantique et segmental univoque et la réalisation des propriétés morpho-
syntaxiques n’est pas considérée comme une unité-objet, même dans les situations où un élé-
ment segmental est clairement identifiable. L’avantage d’une telle conception est qu’elle per-
met d’éviter tout a priori sur le nombre et la nature des formes qui sont censés émerger de 
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l’analyse. L’approche réalisationnelle de la morphologie s’oppose à l’approche incrémentale. 
Selon cette dernière, la formation du complexe subsume que la quantité d’information séman-
tique véhiculée augmente en concomitance avec la quantité d’information formelle. 
L’approche réalisationnelle, en revanche, considère que les propriétés morphosyntaxiques des 
mots fléchis sont indépendantes des formes qui les réalisent et que le paradigme d’un lexème 
est présent dans la compétence morphologique du locuteur. Cette approche est soutenue par 
des arguments empiriques mais également acquisitionnels et cognitifs. Par exemple, un sys-
tème flexionnel complexe peut être acquis plus rapidement qu’un système qui l’est moins. De 
même, les locuteurs sont parfois capables de reconstruire les formes fléchies d’un lexème 
qu’ils ne connaissent pas. Pour finir, l’approche réalisationnelle et inférentielle est compatible 
avec les travaux de psycholinguistique qui montrent que le lexique n’est pas simplement le 
lieu de stockage de l’idiosyncrasie. Les locuteurs ne mémorisent pas uniquement des formes 
irrégulières et non prédictibles : les formes régulières les plus fréquentes sont aussi stockées 
dans le lexique. 
En 3.2.3, j’ai détaillé le type d’approche réalisationnelle et inférentielle adopté dans les 
chapitres 4 et 5 qui correspond à un modèle thématique de la morphologie. La morphologie 
thématique considère que l’entrée lexicale d’un lexème, même régulier, est redondante d’un 
point de vue formel. Elle repose sur quatre principes fondamentaux. Tout d’abord, il n’est pas 
toujours possible de déduire toutes les formes d’un paradigme à partir d’une forme sous-
jacente unique. Ensuite, il est plutôt rare, à partir d’une seule forme fléchie, de déterminer la 
classe d’appartenance et le paradigme du lexème auquel elle réfère. De plus, certaines zones 
du paradigme covarient de façon systématique, même pour les verbes les plus irréguliers. Ces 
zones permettent de définir l’espace thématique d’un lexème d’une catégorie déterminée. Les 
classes se dégagent des configurations qui émergent de l’interaction des thèmes de l’espace 
thématique. Pour un lexème régulier, les cases de l’espace thématique sont déductibles à par-
tir de relations implicatives par défaut. En revanche, pour un lexème irrégulier, au moins une 
de ces relations par défaut est enfreinte et une forme supplémentaire doit être mémorisée afin 
de fléchir le paradigme de ce lexème entièrement. Enfin, l’approche thématique considère que 
la distinction entre régularité et irrégularité ne peut être déterminée qu’à partir du comporte-
ment des locuteurs eux-mêmes et qu’elle doit être dissociée de la notion de classe flexionnelle 





4. Analyse thématique de la flexion verbale 
Dans ce quatrième chapitre, je propose une analyse thématique de la flexion verbale du cata-
lan1. Dans la première section, j’indique quels sont les paradigmes et les classes flexionnelles 
que je considère comme réguliers (4.1.1) pour préciser ensuite quels sont les exposants 
flexionnels que je prends en compte pour l’ensemble des verbes (4.1.2). Un premier groupe, 
constitué de six verbes et de leurs dérivés, n’instancie pas, dans certaines cases, les exposants 
identifiés et illustre, par conséquent, un premier type d’irrégularité.  
La deuxième section établit l’espace thématique utilisé pour rendre compte des classes 
flexionnelles du catalan. Celui-ci est constitué de onze cases. L’espace thématique est une 
abstraction, au sens où aucun verbe attesté ne présente onze thèmes distincts. HAVER, le verbe 
le plus irrégulier, comporte, par exemple, huit thèmes différents. En revanche, les verbes irré-
guliers illustrent tour à tour des supplétions dans les différentes zones de l’espace thématique. 
Le nombre de ces dernières dépend des généralisations dont on souhaite rendre compte. La 
taille que l’on souhaite donner à l’espace thématique est plutôt une question d’ordre empi-
rique que théorique. Il est tout à fait possible d’envisager un espace thématique contenant plus 
ou moins de onze zones. Parmi celles que j’ai identifiées, trois sont déterminées à partir de 
l’analyse des formes de l’infinitif et des relations implicatives par défaut qui relient cette case 
à celles de l’indicatif futur et du conditionnel présent (4.2.1), quatre concernent les cases dans 
lesquelles la vélaire apparaît (4.2.2) et quatre autres le sont à partir des cases restantes (4.2.3).  
Dans la troisième section, je détermine quelles sont les classes flexionnelles régulières et 
irrégulières du catalan à partir de l’espace thématique et des relations implicatives par défaut 
identifiées. Celles-ci le sont à partir de l’ensemble des verbes contenus dans le fichier Excel 
Verbes. Les verbes surabondants contenus dans celui-ci sont analysés comme des lexèmes 
polyparadigmatiques (cf. Bonami & Boyé 2010). Tout d’abord, je décris quelles relations de 
dépendance entre les onze zones de l’espace thématique permettent de rendre compte d’un 
maximum de paradigmes (4.3.1). Puis, je définis les relations implicatives par défaut des 
verbes réguliers (4.3.2). Enfin, j’illustre les classes flexionnelles déterminées à partir d’un 
espace thématique à onze zones (4.3.3). 
4.1. Verbes et exposants flexionnels réguliers 
4.1.1. Les trois classes régulières 
Comme nous l’avons vu au chapitre précédent, la notion de régularité ne peut être définie 
qu’à partir du comportement des locuteurs eux-mêmes. À ma connaissance, aucune expéri-
mentation concernant la façon dont les locuteurs se comportent face à une forme fléchie qu’ils 
ne connaissent pas n’a été réalisée en catalan. J’adopterai donc une approche assez tradition-
nelle, à la manière de Boyé & Cabredo Hofherr (2006) pour l’espagnol, et considèrerai trois 
                                                 
1 L’auxiliaire ANARAUX est traité séparément des verbes. Je rappelle que, selon le GDLC, HAVER présente le 
même paradigme quand il est employé de façon autonome ou utilisé pour construire les temps composés. 
140 
 
classes flexionnelles régulières en catalan : celles illustrées, respectivement, par CANTAR 
(classe 1), PATIR (classe 3) et FONDRE (classe 3)2. Concernant les deux premières classes, celle 
de CANTAR est l’unique classe véritablement productive mais il semblerait que celle de PATIR 
puisse également l’être pour certains types de néologismes verbaux (cf. Oltra-Massuet 1999 : 
20-21). Le paradigme des verbes comme CANTAR contient l’unique voyelle tonique qui per-
met à la fois de déduire la classe d’appartenance d’une forme fléchie et le paradigme auquel 
elle se rapporte. De plus, chacune de ces deux classes regroupe un nombre important de 
lexèmes. Il est donc possible d’imaginer que le nombre de ces verbes influence un locuteur 
qui doit décider de la classe d’appartenance d’un verbe qu’il ne connaît pas à partir d’une 
forme non prédictive. Comparée aux deux premières classes, celle de FONDRE est minoritaire. 
Parmi les verbes de la classe traditionnelle II, le nombre de paradigmes de ce type est, néan-
moins, plus important que celui des verbes comme TEMER, BATRE ou BEURE. De plus, la dis-
tribution de l’extension vélaire la plus répandue est celle de FONDRE et ce lexème instancie un 
nombre de thèmes inférieur à celui de BEURE. 
Dans une approche inférentielle et réalisationnelle, chaque forme fléchie correspond à 
l’association d’un lexème et d’un ensemble de propriétés morphosyntaxiques particulier. 
Dans une approche thématique de la morphologie, chaque forme fléchie sélectionne le thème 
et l’exposant de flexion qui servent à la construire. Un thème permet de construire une ou 
plusieurs formes fléchies. Les fonctions qui associent un thème à un exposant de flexion sont 
des fonctions de construction de forme fléchie. Celles qui relient les thèmes de l’espace thé-
matique sont des fonctions de construction de thème. Un verbe régulier est un verbe pour le-
quel il est possible de reconstruire l’ensemble du paradigme à partir d’une seule forme de ce-
lui-ci, d’un ensemble de relations par défaut qui relie les thèmes de l’espace thématique entre 
eux et d’un ensemble de relations par défaut qui relie les thèmes aux formes fléchies. Un 
verbe irrégulier est un verbe qui ne respecte pas (au moins) une fonction implicative par dé-
faut et pour lequel (au moins) une forme supplémentaire doit être mémorisée. Un verbe régu-
lier est un verbe pour lequel tous les thèmes de l’espace thématique peuvent être dérivés à 
partir d’opérations morphophonologiques identiques à celles instanciées par les thème de 
CANTAR, PATIR ou FONDRE. Afin de déterminer les fonctions de construction de thème qui 
relient l’espace thématique, il est tout d’abord nécessaire de distinguer ce qui relève des fonc-
tions de construction de forme fléchie.  
4.1.2. Fonctions de construction de forme fléchie et formes fléchies supplétives 
La distinction entre ce qui relève du thème et ce qui dépend de l’exposant de flexion s’appuie 
sur une remarque simple qui a déjà été faite dans des travaux portant sur différentes langues 
romanes : les terminaisons des verbes irréguliers varient très peu de celles des verbes régu-
liers3. Les thèmes sont donc considérés comme les portions variables des formes fléchies et 
les exposants comme celles qui ne varient pas. Les thèmes sont « maximisés » (Taylor 2008 : 
228). La distinction entre thème et exposant que je propose repose sur la comparaison des 
                                                 
2 Voir, cependant, Guerrero (à paraître) pour une approche de la flexion verbale à partir de deux classes flexion-
nelles régulières uniquement.   
3 Voir par exemple, Pirrelli (2000 : 21-22) pour l’italien, Boyé (2000 : 37) pour le français, Boyé & Cabredo 
Hofherr (2006) pour l’espagnol et Mascaró (1986 : 115) pour le catalan. 
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8733 lexèmes de l’inventaire que j’ai élaboré. Dans une case déterminée, tout élément récur-
rent pour l’ensemble des verbes est considéré comme la portion invariable et, donc, comme 
l’exposant de flexion. Par exemple, si dans une case, deux lexèmes présentent une forme de 
type XΕµ ou Yιµ, seul µ est considéré comme la portion invariable et Ε et ι sont considérés 
comme faisant partie du thème. De même, si dans une case, des lexèmes différents présentent 
des formes Xε, Yι ou Zα, alors aucune récurrence n’est identifiable. Les segments ε, ι et α 
sont considérés comme faisant partie du thème ; les formes fléchies sont homophones à leurs 
thèmes correspondants. Le Tableau 4.1 ci-dessous liste le résultat de la comparaison des 53 
cases des 8733 lexèmes de l’inventaire4. Il recense, par chacune d’entre elles, les exposants de 
flexion communs à tous les verbes5.  
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS - σ - µ ω ↔ν 
IND IMPF ↔ ↔σ ↔ ↔µ ↔ω ↔ν 
IND PRT ∪ι Ρ↔σ - Ρ↔µ Ρ↔ω Ρ↔ν 













SBJV PRS ι ισ ι µ ω ιν 
SBJV IMPF σ σισ σ σιµ σιω σιν 
IMP  -   ω  
       
INF -      
PRSPT ν(τ)6      
PSTPT F.SG -      
Tableau 4.1 : Exposants flexionnels des formes fléchies 
Concernant les formes comme ∪κυζ↔σ (‘coudreIND.PRS.2SG’) ou π↔∪τΕΣ↔σ (‘pâti-
rIND.PRS.2SG’), je considère que la voyelle ↔ qui apparaît entre le thème et l’exposant flexionnel 
σ est épenthétique. 
Le Tableau 4.1 mérite quelques explications supplémentaires. Le critère utilisé pour distin-
guer, dans les formes fléchies, les éléments invariables (les exposants) de ceux qui varient (les 
thèmes) est purement quantitatif. Par exemple, sur les 8733 lexèmes de l’inventaire, seuls 
deux (CABRE et SABER) instancient, dans certaines cases du subjonctif présent, des exposants 
différents de ceux listés dans le Tableau 4.1. Les verbes réguliers, comme les autres, partagent 
tous les exposants indiqués précédemment, comme le montre le Tableau 4.2 ci-dessous. En 
revanche, ce n’est pas le cas pour CABRE et SABER.  
                                                 
4 Dans le Tableau 4.1, seule la tonicité de ι et υ est indiquée car le timbre des autres voyelles permet de détermi-
ner si elles sont toniques ou atones. 
5 La liste des exposants de flexion est appelée « grille flexionnelle » par Boyé (2000 : 37). 
6 Je rappelle que la coda complexe présente dans le participe présent se simplifie en position finale absolue (cf. 






CANTAR PATIR ANAR CABRE SABER 
1SG ∪καντι π↔∪τΕΣι ∪βαΖι ∪καπι⊗↔ ∪σαπι⊗↔ 
2SG ∪καντισ π↔∪τΕΣισ ∪βαΖισ ∪καπι⊗↔σ ∪σαπι⊗↔σ 
3SG ∪καντι π↔∪τΕΣι ∪βαΖι ∪καπι⊗↔ ∪σαπι⊗↔ 
1PL κ↔ν∪τΕµ π↔∪τιµ ↔∪νΕµ κ↔πι∪⊗Εµ σ↔πι∪⊗Εµ 
2PL κ↔ν∪τΕω π↔∪τιω ↔∪νΕω κ↔πι∪⊗Εω σ↔πι∪⊗Εω 
3PL ∪καντιν π↔∪τΕΣιν ∪βαΖιν ∪καπι⊗↔ν ∪σαπι⊗↔ν 
Tableau 4.2 : Subjonctif présent de CANTAR, PATIR, ANAR, CABRE et SABER 
Comme le montre le tableau ci-dessus, le thème instancié au singulier et à la troisième per-
sonne du pluriel est parfois différent de celui des deux autres formes du pluriel (cf. les cases 
grisées). Les trois premiers verbes du Tableau 4.2, comme la très grande majorité des verbes 
du catalan, partagent les formes en ι, ισ, ι, µ, ω et ιν. En revanche, CABRE et SABER ont seu-
lement en commun, avec ces trois verbes, les segments σ, µ, ω et ν. Dans le but de déterminer 
les exposants flexionnels et les fonctions de construction des formes du Tableau 4.2, deux 
types de segmentation sont possibles : soit les voyelles ι et ↔ sont considérées comme appar-
tenant au thème, soit elles sont placées du côté de la terminaison. Dans le premier cas, la fonc-
tion qui lie la première personne du pluriel et la deuxième personne du singulier est une rela-
tion XΕ ↔ Xι (1a). Dans le deuxième cas, elle est XΕ ↔ X (1b).  
   
(1) a. 1PL SBJV PRS  2SG SBJV PRS 
  κ↔ν∪τΕ-µ XΕ ↔ Xι  ∪καντι-σ 
  σ↔πι∪⊗Ε-µ XΕ ↔ Xι ∪σαπι⊗↔-σ 
     
 b. 1PL SBJV PRS  2SG SBJV PRS 
  κ↔ν∪τΕ-µ XΕ ↔ X  ∪καντ-ισ 
  σ↔πι∪⊗Ε-µ XΕ ↔ X ∪σαπι⊗-↔σ 
 
Dans une situation comme dans l’autre, les formes de SABER ne respectent pas une relation 
implicative par défaut. Dans (1a), SABER est irrégulier du point de vue du thème instancié à la 
deuxième personne du singulier. Dans (1b) il est irrégulier du point de vue de la terminaison. 
Que l’irrégularité se situe au niveau de la fonction de construction de thème ou au niveau de 
la fonction de construction de forme fléchie est plutôt une question d’ordre empirique. Dans 
les deux cas, il est nécessaire de mémoriser une irrégularité. Néanmoins, la segmentation dans 
(1b) a l’avantage de reconnaître que la séquence ισ apparaît dans la grande majorité des 
verbes (8731 sur 8733 lexèmes), réguliers comme irréguliers : ισ peut donc être considéré 
comme l’exposant flexionnel de cette case. Par conséquent, le fait d’envisager que ι se situe 
du côté de la terminaison semble plus en accord avec le fait de considérer les thèmes comme 
les portions variables des formes fléchies et les exposants comme la partie constante. Ainsi, 
pour tous les verbes, la fonction de construction de forme fléchie dans la case de la deuxième 
personne du singulier du subjonctif présent est X ↔ Xισ. Les verbes CABRE et SABER sont les 
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deux seuls lexèmes qui ne respectent pas celle-ci. Les formes ∪σαπι⊗↔σ et ∪καπι⊗↔σ 
sont considérées comme des « formes fléchies supplétives » (Bonami & Boyé 2002 : 52). 
Elles ne correspondent pas à des unités analysables d’un point de vue thématique et flexionnel 
et sont considérées comme mémorisées telles quelles par les locuteurs. Elles sont donc ex-
clues de tout type de généralisation possible concernant l’espace thématique et les affixes 
flexionnels. En effet, la morphologie thématique ne donne aucun statut particulier à la flexion 
irrégulière car ceci nécessiterait une structure et des mécanismes supplémentaires pour en 
rendre compte, dans la représentation lexicale, d’un nombre peu important de lexèmes (cf. 
Boyé 2000 : 64). Le fait de considérer que certains verbes peuvent posséder des formes flé-
chies lexicalisées est également compatible avec l’idée que la flexion irrégulière est mémori-
sée, sans organisation particulière (cf. Morin 1987). Les formes fléchies supplétives corres-
pondent à un premier type d’irrégularité instancié par les paradigmes verbaux du catalan. 
Les fonctions de construction de forme fléchie au subjonctif présent sont illustrées dans le 
Tableau 4.3 ci-dessous. Étant donné que le thème instancié au singulier et à la troisième per-
sonne du pluriel est parfois différent de celui des deux autres formes du pluriel (cf. les cases 
grisées dans le Tableau 4.2), deux thèmes (représentés par X et Y) permettent de construire 
les formes fléchies du subjonctif présent. Dans un verbe régulier comme CANTAR, par 
exemple, la fonction qui lie X et Y est X ↔ XΕ.  
 
SBJV PRS Thème Forme fléchie FCFF 
1SG ∪καντ ∪καντι Xι 
2SG ∪καντ ∪καντισ Xισ 
3SG ∪καντ ∪καντι Xι 
1PL κ↔ντ κ↔ν∪τΕµ Yµ 
2PL κ↔ντ ∪κ↔ν∪τΕω Yω 
3PL ∪καντ ∪καντιν Xιν 
Tableau 4.3 : Fonctions de construction des formes fléchies du subjonctif présent 
Parmi les 8733 verbes de l’inventaire, d’autres lexèmes ne respectent pas, dans quelques 
formes uniquement, les terminaisons représentées dans le Tableau 4.1. Il s’agit de HAVER, 
SER, FER, VEURE et les dérivés de ces deux derniers. Plus précisément, les formes de SER, FER, 
VEURE et leurs dérivés ne sont pas compatibles avec les terminaisons définies dans le Tableau 
4.1 à la première et à la troisième personnes du singulier de l’indicatif prétérit. Le Tableau 4.4 
ci-dessous montre les formes attendues au singulier de l’indicatif prétérit et les réalisations 
correspondantes de FER, SER et VEURE. La deuxième personne du singulier permet d’identifer 
le thème de l’indicatif prétérit (indiqué en gris dans le tableau) et sert d’étalon pour montrer 
que les deux autres formes ne correspondent pas à l’association attendue du thème et de 
l’exposant. VEURE présente une surabondance de formes à l’indicatif prétérit, sauf à la pre-




IND PRT FCFF FER SER VEURE 
2SG XΡ↔σ ∪φεΡ↔σ ∪φοΡ↔σ β↔∪ϕεΡ↔σ ~ 
∪βεΡ↔σ 
1SG X∪ι ∪φιω ∪φωι ∪βιω 
3SG X ∪φεω ∪φοω β↔∪ϕε ~ ∪βεω 
Tableau 4.4 : Fragments de flexion de FER, SER et VEURE 
Comme le montre le Tableau 4.4, les formes qui apparaissent dans les deux dernières lignes 
de celui-ci ne sont pas toujours formées selon les fonctions de construction de forme fléchie 
déterminées pour l’ensemble des verbes. Par exemple, la forme attendue pour la première 
personne de FER est *φε∪ι. Dans le paradigme de VEURE, un seul des deux compagnons de 
cellule à la troisième personne du singulier correspond au résultat de l’application de la fonc-
tion attendue (β↔∪ϕε). 
HAVER et SER présentent également des formes fléchies supplétives au conditionnel présent. 
Plus précisément, ces deux lexèmes sont surabondants dans ces cases et un seul des deux en-
sembles de compagnons de cellule affiche les exposants précédemment identifiés, comme 
l’illustre le Tableau 4.5 suivant.  
   
IND PRT Attendu HAVER SER 












Tableau 4.5 : Fragments de flexion de HAVER et SER 
En résumé, certains lexèmes n’instancient pas toujours les exposants flexionnels déterminés 
pour l’ensemble des verbes et présentent un premier type d’irrégularité. Six lexèmes et leurs 
dérivés comportent, en effet, des formes fléchies supplétives. Chaque forme fléchie supplétive 
est lexicalisée et ne respecte ni une fonction de construction de forme fléchie ni une fonction 
de construction de thème. On considère qu’elle est mémorisée telle quelle dans le lexique, à 
côté des formes fléchies (même régulières) les plus fréquentes (cf. Baayen et al. 1997). 
L’ensemble des exposants flexionnels permet d’identifier un total de 48 formes fléchies sup-
plétives au conditionnel présent et à certaines personnes du subjonctif présent et de l’indicatif 
prétérit. Les verbes concernés par ce type d’irrégularité sont, par ailleurs, hautement supplétifs 
d’un point de vue thématique et font sans doute partie des verbes les plus fréquents, idée 
compatible avec le fait que la flexion irrégulière est mémorisée.  
Partant du principe que les formes verbales peuvent être analysées en termes de fonctions 
de construction de forme fléchie et de fonctions de construction de thème et que les formes 
fléchies supplétives sont lexicalisées et, donc, exclues de tout type de généralisation, une 
grande partie du travail qui suit consiste à distinguer, dans l’espace thématique, les irrégulari-
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tés qui concernent une fonction de construction de thème de celles qui correspondent à une 
irrégularité locale, instanciée seulement par quelques verbes. La limite que je me donne pour 
définir ce qui relève d’une irrégularité de construction de thème ou de construction de formes 
fléchies est la suivante : si 40 formes fléchies supplétives doivent être postulées dans une zone 
déterminée du paradigme, je considère que celle-ci constitue une zone indépendante dans 
l’espace thématique. Évidemment, cette limite est totalement arbitraire. Comme indiqué pré-
cédemment, la taille exacte de l’espace thématique est plutôt une question d’ordre empirique 
et le nombre des zones qui constituent celui-ci dépend des généralisations dont on souhaite 
rendre compte.  
4.2. L’espace thématique 
4.2.1. L’infinitif 
Dès le chapitre 1 de le thèse, j’ai mentionné la problématique de l’alternance Ø ~ Ρ, souvent 
considérée dans la littérature comme le résultat d’un processus phonologique. Concernant la 
flexion verbale, deux types d’analyses sont proposés. La première considère que tous les 
verbes présentent une rhotique sous-jacente à l’infinitif qui subit un processus d’effacement 
en position finale absolue de mot phonologique mais pas devant un clitique (cf. les données 
(10) en 1.1.2, répétées en (2) ci-dessous). Cette analyse permet de rendre compte, en termes 
purement phonologiques, de la distinction entre l’infinitif de TEMER et celui de BATRE et de 
justifier que ces deux lexèmes appartiennent à la même classe flexionnelle, réduisant ainsi le 
nombre de classes et de sous-classes. Cependant, si processus d’effacement il y a, le contexte 
d’application de celui-ci est la position finale, après voyelle accentuée. La rhotique finale de 
la forme sous-jacente *∪τεµ↔Ρ ne peut donc pas être effacée. Le deuxième type 
d’explication consiste à reconnaître une distinction morphologique entre TEMER et BATRE, tout 
en conservant l’hypothèse qu’ils appartiennent à une même classe : la marque de l’infinitif est 
↔ pour TEMER et correspond à une rhotique pour BATRE, CANTAR ou PATIR. Cette analyse 
augmente le nombre de sous-classes mais conserve une organisation tripartite des classes de 
flexion. Néanmoins, elle ne résout pas le problème de l’alternance Ø ~ Ρ. En effet, alors 
qu’une règle phonologique d’effacement de la rhotique finale est postulée dans la flexion ver-
bale, aucun argument ne justifie cette hypothèse dans la flexion nominale et n’explique le 
maintien de ce segment dans certains paradigmes (cf. 1.2.3). De plus, cette analyse s’oppose à 
l’hypothèse selon laquelle les verbes de la même classe flexionnelle partagent toujours les 




(2)  κ↔ν∪τα κ↔ν∪ταΡ=υ κ↔ν∪ταρ=λ↔7 
  chanter.INF chanter.INF=OBJ.NEU chanter.INF=OBJ.F.SG 
  ‘chanter’ ‘chanter cela’ ‘la chanter’ 
     
  ∪βατΡ↔ ∪βατΡ=υ ~ ∪βατΡ↔=ω ∪βατΡ↔=λ↔ 
  battre.INF battre.INF=OBJ.NEU battre.INF=OBJ.F.SG 
  ‘battre’ ‘battre cela’ ‘la battre’ 
     
  ∪τεµ↔ ∪τεµ=υ ~ ∪τεµ↔=ω  ∪τεµ↔=λ↔ 
  craindre.INF craindre.INF=OBJ.NEU craindre.INF=OBJ.F.SG 
  ‘craindre’ ‘craindre cela’ ‘la craindre’ 
 
Comme je l’ai amorcé en 3.1.1, un autre type de traitement est envisageable. En effet, il est 
possible de considérer que TEMER et BATRE sont morphologiquement distincts car ils ne res-
pectent pas les mêmes fonctions de construction de thème que FONDRE. TEMER, contrairement 
à BATRE, ne respecte pas la relation thématique par défaut qui relie la case de l’infinitif à celle 
de l’indicatif futur et du conditionnel présent. Dans cette section, je détermine, dans un pre-
mier temps, quelles sont les formes des thèmes de l’infinitif pour les verbes BATRE, TEMER, 
CANTAR et PATIR et je propose, dans un deuxième temps, les relations implicatives par défaut 
qui concernent cette zone de l’espace thématique.  
Comme le montrent les données en (2) ci-dessus, quel que soit le contexte phonologique, 
aucune rhotique n’apparaît à l’infinitif de TEMER alors que ce segment est toujours présent 
dans celui de BATRE. Le ↔ final de ∪βατΡ↔ est généralement analysé comme une voyelle 
épenthétique car la séquence qui le précède n’est pas acceptable en position finale absolue de 
mot (cf. 1.1.2), alors que celui de ∪τεµ↔ ne peut pas être traité comme tel. Les données de 
(2) montrent que le ↔ final de ∪τεµ↔, comme celui de ∪βατΡ↔, peut être effacé devant un 
clitique qui commence par voyelle. Quel que soit le statut attribué au ↔ de ∪βατΡ↔ 
(voyelle épenthétique ou voyelle finale du thème), l’absence ou la présence de ce segment en 
position finale absolue ou devant un clitique s’explique en termes purement phonologiques : il 
est présent en position finale absolue et devant une consonne et est effacé devant une voyelle, 
exactement comme pour ∪τεµ↔. La question du statut de ↔ dans ∪βατΡ↔ est donc plutôt 
d’ordre empirique. Le seul argument qui justifierait de l’analyser comme une voyelle épenthé-
tique est, comme pour les nominaux (cf. le chapitre 5), la séquence qui le précède. Néan-
moins, l’hypothèse d’une différence de statut dans la flexion nominale entre différentes 
voyelles finales a été récemment remise en cause. Wheeler (2005 : 251-252), qui s’interroge 
sur le statut du ↔ des noms comme τε∪ατΡ↔ (‘théâtreM.SG’), considère qu’aucun argument 
ne permet d’affirmer que ↔, précédé d’une séquence inacceptable en position finale absolue, 
correspond à un segment épenthétique plutôt qu’à la voyelle finale du thème. Par conséquent, 
le ↔ final de τε∪ατΡ↔ ou de πυ∪Ετ↔ (‘poèteM.SG’) pourrait être considéré simplement 
comme intégré au thème. Je reviendrai de façon plus détaillée sur le statut des voyelles finales 
dans la flexion nominale en (cf. 5.2). Je considère ici que le ↔ de ∪βατΡ↔, comme celui de 
∪τεµ↔, sont les voyelles finales de la forme de l’infinitif. 
                                                 




Concernant l’infinitif des verbes comme CANTAR ou PATIR, l’alternance Ø ~ Ρ après 
voyelle tonique ne peut pas non plus être analysée en termes uniquement phonologiques 
puisque qu’elle ne présente pas la régularité d’un processus de cet ordre (cf. 1.2.3 et le Ta-
bleau 1.14 notamment). Une analyse plus morphologique semble, par conséquent, pertinente 
pour traiter les données en question. Dans la flexion nominale, l’alternance Ø ~ Ρ peut être 
vue comme le résultat d’une allomorphie thématique, au même titre, par exemple, que les 
alternances illustrées par les adjectifs du français (cf. Bonami & Boyé 2005, entre autres). Un 
adjectif comme CLAR (∪κλα ‘clairM.SG’, ∪κλαΡ↔ ‘clairF.SG’) possède deux thèmes non pré-
dictibles (cf. 5.3). Concernant la flexion verbale, une hypothèse similaire peut être formulée. 
Celle-ci consiste à considérer que les paradigmes verbaux peuvent présenter, à l’infinitif, deux 
thèmes différents : un terminé par une voyelle tonique et l’autre par une rhotique. Je les in-
dique, respectivement, comme T9 et T10 en (3) ci-dessous (cf. également le Tableau 4.18). 
T10 est sélectionné devant un clitique et T9 l’est ailleurs. L’allomorphie thématique corres-
pondrait donc à une alternance phonologiquement conditionnée (la présence d’un enclitique) 
dont l’effet serait morphologique (la sélection d’un thème particulier). La différence entre 
CANTAR et PATIR, d’un côté, et FONDRE, TEMER ou BATRE, de l’autre, se situe au niveau de la 
fonction de construction entre les deux thèmes. Celle qui lie T9 et T10 dans CANTAR et PATIR 
est X∪V ↔ X∪Vρ (où ∪V représente la dernière voyelle tonique du thème) alors que celle 
qui lie T9 et T10 dans FONDRE, TEMER et BATRE est X ↔ X. Les relations implicatives par 
défaut des trois classes flexionnelles régulières sont schématisées en (3a) ci-dessous et illus-
trées par les thèmes de CANTAR, PATIR et FONDRE. Celles de TEMER et BATRE sont représentées 
en (3b). Dans une approche réalisationnelle et inférentielle comme celle adoptée ici, le méca-
nisme qui gère les situations de compétition entre les fonctions correspond au Principe de 














Afin de montrer en quoi les verbes TEMER et BATRE sont morphologiquement différents, une 
zone supplémentaire de l’espace thématique doit être prise en considération : celle qui re-
groupe les cases de l’indicatif futur et du conditionnel présent. Néanmoins, il faut au préalable 













































les cases de l’indicatif futur et du conditionnel présent constituent une zone spécifique de 
l’espace thématique, distincte de l’infinitif, pour revenir ensuite sur la distinction entre les 
paradigmes de TEMER et BATRE.  
Pour tous les verbes, excepté pour l’un des deux ensembles de compagnons de cellule des 
verbes SER et HAVER – qui sont surabondants au conditionnel présent (cf. le Tableau 4.5) – les 
cases de l’indicatif futur et du conditionnel présent covarient systématiquement (elles parta-
gent donc le même thème). Pour la majorité des verbes, celui-ci est déductible à partir du 
thème de l’infinitif (j’utilise ici le thème T9) mais ce n’est pas toujours le cas. Tout d’abord, 
HAVER possède à l’infinitif un thème différent de celui de l’indicatif futur et du conditionnel 
présent. Dans PODER et SABER, le thème de l’infinitif présente une voyelle finale qui 
n’apparaît pas dans celui de l’indicatif futur et du conditionnel présent. C’est également le cas 
pour l’un des compagnons de cellule de l’infinitif de DOLDRE, CABRE et SER. De même, le 
verbe surabondant ANAR présente une voyelle tonique différente dans le thème de l’infinitif et 
dans celui utilisé dans les douze autres cases. Le Tableau 4.6 ci-dessous illustre chacune des 
situations précédemment évoquées. 
 
Forme HAVER PODER DOLDRE ANAR 
IND FUT 3SG ↔ω∪Ρα πυ∪∆Ρα δυλ∪δΡα ↔νι∪Ρα ~ ι∪Ρα 
COND PRS 3SG ↔ω∪Ρι↔ πυ∪∆Ρι↔ δυλ∪δΡι↔ ↔νι∪Ρι↔ ~ 
ι∪Ρι↔ 
INF (T9) ↔∪ΒΕ πυ∪∆Ε ∪δ λδΡ↔ ~ 
δυ∪λΕ 
↔∪να 
Tableau 4.6 : Fragments de flexion de HAVER, PODER, DOLDRE et ANAR 
Les verbes VALER, VOLER, VENIR, TENIR et leurs dérivés instancient également des thèmes 
différents dans la case de l’infinitif et dans celles de l’indicatif futur et du conditionnel pré-
sent, comme le montre le Tableau 4.7 ci-dessous. 
 
Forme VALER VOLER VENIR TENIR 
IND FUT 3SG β↔λ∪δΡα βυλ∪δΡα βιν∪δΡα τιν∪δΡα 
COND PRS 3SG β↔λ∪δΡι↔ βυλ∪δΡι↔ βιν∪δΡι↔ τιν∪δΡι↔ 
INF (T9) β↔∪λΕ βυ∪λΕ β↔∪νι τ↔∪νι 
Tableau 4.7 : Fragments de flexion de VALER, VOLER, VENIR et TENIR 
Le segment δ, qui apparaît à l’indicatif futur et au conditionnel présent, est largement analysé 
comme une consonne épenthétique insérée entre un radical terminé par ν ou λ et un exposant 
flexionnel qui commence par une rhotique, ce qui permet d’éviter le contact d’une nasale ou 
d’une latérale et d’une rhotique à la frontière de deux morphèmes (cf. 2.2.3). Néanmoins, 
l’hypothèse d’une épenthèse consonantique se limite à un contexte particulier dans une caté-
gorie grammaticale spécifique, ce qui remet en doute son statut de processus purement phono-
logique. En effet, aucune épenthèse consonantique n’intervient dans une séquence constituée 
d’une nasale ou d’une latérale et d’une rhotique à la frontière d’un préfixe et d’une base (4a), 
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à l’intérieur d’un mot (4b), entre deux mots (4c) ou entre un mot et un clitique (4d). Il semble 
donc difficile d’argumenter en faveur d’une analyse purement phonologique de ce phéno-
mène. 
 
(4) a. ↔νρ↔Βϕ∪α b. υν∪ρα 
  enrager.INF  honorer.INF 
  ‘enrager’  ‘honorer’ 
     
 c. ∪τεν↔ν ∪ραΒϕ↔ d. ↔ν=∪ραΖ↔  
  avoir.IND.PRS.3PL colère.F.SG  en=couler.INF 
  ‘ils sont en colère’  ‘il en coule’ 
 
Je considère donc que les verbes VALER, VOLER, VENIR, TENIR et leurs dérivés instancient des 
thèmes différents dans la case de l’infinitif et dans celles de l’indicatif futur et du conditionnel 
présent. Par conséquent, pour 46 lexèmes, deux thèmes différents apparaissent dans les cases 
de l’indicatif futur et du conditionnel présent et dans celle de l’infinitif.  
Pour les verbes comme CANTAR ou PATIR, la relation implicative entre le thème T9 et celui 
de l’indicatif futur et du conditionnel présent (appelé T6 en (5) ci-dessous) est X∪V ↔ XV 
(κ↔ν∪τα vs κ↔ντ↔-∪Ρε ‘chanterIND.FUT.1SG ; π↔∪τι vs π↔τι-∪Ρε ‘pâtirIND.FUT.1SG). La 
fonction de construction de thème qui relie T9 et T6 correspond à une opération 
d’accentuation ou de désaccentuation de la dernière voyelle du thème. Dans le cas de FONDRE, 
la fonction de construction entre ces deux thèmes correspond à ∪XΡ↔ ↔ X (∪φονδΡ↔ vs 
φυνδ-∪Ρε ‘fondreIND.FUT.1SG’). Les relations implicatives par défaut pour les trois classes 








Les fonctions implicatives par défaut entre T9 et T6 ne sont pas toujours respectées et la diffé-
rence entre les paradigmes de BATRE et TEMER vient précisément de là. Contrairement à 
FONDRE et BATRE, le thème T6 de TEMER n’est pas déductible de la fonction ∪XΡ↔ ↔ X, 

























































En résumé, trois zones différentes de l’espace thématique ont été identifiées : une qui re-
groupe les cases de l’indicatif futur et du conditionnel présent (T6) et deux zones qui distin-
guent les deux formes de surface de l’infinitif (T9 et T10). Dans les paradigmes de CANTAR, 
PATIR, FONDRE et BATRE, les fonctions de construction de thème entre T9 et T10 et entre T6 et 
T9 sont respectées. En revanche, ce n’est pas le cas pour TEMER qui respecte uniquement la 
relation implicative entre T9 et T10 et, par conséquent, présente une organisation thématique 
différente de celle de BATRE notamment. Cette analyse est également compatible avec le fait 
que les formes de l’indicatif futur et du conditionnel présent des verbes comme BATRE per-
mettent plus facilement de déduire d’autres formes du paradigme, ne serait-ce que la forme de 
l’infinitif elle-même, alors que pour TEMER cela est plus difficile : le thème instancié en T6 
(τ↔µ↔-∪Ρε ‘craindreIND.FUT.1SG’) présente un segment final identique à celui observé, dans 
les mêmes cases, dans le paradigme des verbes de la classe flexionnelle régulière illustrée par 
CANTAR (par exemple, κλ↔µ↔-∪Ρε ‘clamerIND.FUT.1SG’). 
4.2.2. Les cases concernées par la vélaire 
Comme nous l’avons vu dans les chapitres 2 et 3, les cases de la première personne du singu-
lier de l’indicatif présent, celles de l’indicatif prétérit, du subjonctif et du participe passé en-
tretiennent des relations particulières. C’est dans celles-ci qu’apparaissent les thèmes en κ ~ 
⊗, ϕκ ~ ϕ⊗ et σκ (cf. en 3.1.2, le Tableau 3.2 notamment). Nous avons également vu que les 
verbes comme FONDRE affichent dans ces cases un thème supplétif au participe passé (cf. en 
3.1.2, le Tableau 3.4). En correspondance de ces cases, il est donc possible de déterminer que 
deux zones sont sensibles à des supplétions différentes : celle du participe passé, d’un côté, et 
les autres, de l’autre. Dans le cas de FONDRE, ces deux zones sont remplies par des thèmes 
différents. Dans le cas de BEURE, les formes observées dans ces deux zones sont identiques. 
Dans l’inventaire de verbes que j’ai élaboré, 184 lexèmes instancient, pour le participe passé, 
un thème T11 (cf. le Tableau 4.18) toujours différent de celui que l’on observe dans les autres 
cases où la vélaire apparaît. 
Concernant le subjonctif présent, de nombreux verbes présentent un paradigme qui suggère 
une partition supplémentaire. Les verbes comme PATIR présentent la séquence ΕΣ au subjonc-
tif présent, sauf aux deux premières personnes du pluriel. DAR est défectif au subjonctif pré-
sent, sauf aux deux premières personnes du pluriel. La séparation entre les cases du singulier 
et de la troisième personne du pluriel et celles des deux premières personnes du pluriel est 
également justifiée par les paradigmes de ANAR et HAVER. Dans les deux premières cases du 
pluriel, ANAR présente un thème particulier et HAVER une accentuation qui n’est pas celle at-
tendue. Enfin, l’identification de deux zones dans ces six cases est également motivée par 
l’observation des verbes comme CREIXER, CORRER et FER, qui présentent une surabondance de 
formes dans les deux premières cases du pluriel : un premier ensemble de compagnons de 
cellule instancie le même thème que dans les quatre autres cases et un deuxième ensemble est 





Forme PATIR DAR ANAR HAVER CREIXER 
SBJV PRS 1SG π↔∪τΕΣι - ∪βαΖι ∪αΖι ∪κΡεΣι 
SBJV PRS 1PL π↔∪τιµ ∪δΕµ ↔∪νΕµ ∪αΖιµ κΡ↔∪ΣΕµ ~ 
κΡ↔σ∪κΕµ 
Tableau 4.8 : Fragments de flexion de PATIR, DAR, ANAR, HAVER et CREIXER 
Dans les vingt cases où la vélaire apparaît, au moins trois zones distinctes sont donc sensibles 
à la supplétion : une zone correspond au participe passé (T11), une autre regroupe les cases 
des deux premières cases du pluriel du subjonctif présent (T4) et une dernière rassemble les 
cases du singulier et de la troisième personne du pluriel du subjonctif présent (T1). Chacune 
de ces trois zones partage le même thème. La question est maintenant de savoir si un regrou-
pement est possible entre les zones identifiées par T1, T4 et T11 et les treize autres cases dans 
lesquelles la vélaire apparaît. 
Comme nous l’avons vu plus haut, les cases de l’indicatif prétérit covarient systématique-
ment, excepté pour SER, FER, VEURE et leurs dérivés, qui présentent une ou deux formes flé-
chies supplétives (cf. le Tableau 4.4). Ces six cases sont solidaires avec celles du subjonctif 
imparfait : si un thème supplétif est observé à l’indicatif prétérit, le même thème apparaît au 
subjonctif imparfait. Le Tableau 4.9 présente quatre verbes qui illustrent cette covariation 
systématique : deux hautement supplétifs (FER et SER) et deux surabondants dans les douze 
cases en question (PLANYER et ESCRIURE). 
 
Forme FER SER PLANYER ESCRIURE 










Tableau 4.9 : Fragments de flexion de FER, SER, PLANYER et ESCRIURE  
NOMER, VEURE et ses dérivés ne suivent pas cette généralisation. Plus précisément, NOMER est 
défectif à l’indicatif prétérit mais pas au subjonctif imparfait. VEURE et ses dérivés sont sura-
bondants uniquement à l’indicatif prétérit : le thème qui apparaît dans un premier ensemble de 
compagnons de cellule covarie avec celui observé au subjonctif imparfait, mais pas l’autre. 
Étant donné le peu de verbes qui ne covarient pas systématiquement dans ces douze cases, je 
considère qu’elles constituent une même zone dans l’espace thématique, appellée T5. En 4.3, 
je considère que NOMER présente un T5 défectif. Concernant les paradigmes comme VEURE, je 
considère que les quatre formes fléchies supplétives qui présentent un thème différent de 
celles du subjonctif imparfait (∪βεΡ↔σ, ∪βεΡ↔µ, ∪βεΡ↔ω, ∪βεΡ↔ν) sont des formes 
fléchies supplétives. La zone délimitée par T5 contient donc un total de 24 formes fléchies 
supplétives. 
Dans cette zone, néanmoins, le thème qui apparaît en surface à l’indicatif prétérit n’est pas 
toujours strictement identique à celui observé au subjonctif imparfait. En effet, contrairement 
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à PATIR ou FONDRE, les voyelles finales qui apparaissent dans les thèmes des verbes comme 
CANTAR ne sont pas toujours identiques, comme le montre le tableau ci-dessous.  
 
Forme CANTAR PATIR FONDRE 
IND PRT 2SG κ↔ν∪τα-
Ρ↔σ 
π↔∪τι-Ρ↔σ φυΝ∪γε-Ρ↔σ 
SBJV IMPF 2SG κ↔ν∪τε-σισ π↔∪τι-σισ φυΝ∪γε-σισ 
Tableau 4.10 : Alternance vocalique à l’indicatif prétérit et au subjonctif imparfait  
L’alternance vocalique entre les formes de surface des thèmes est prise en compte par des 
sous-fonctions qui sont de même nature que les fonctions de construction de thème et de 
forme fléchie (cf. Boyé & Cabredo Hofherr 2006). Pour les verbes comme CANTAR, on peut 
imaginer que, dans les cases concernées, les fonctions de construction de forme sont décom-
posées en deux sous-fonctions : une première sous-fonction crée les thèmes de surface (FT) et 
une seconde associe ceux-ci aux exposants de flexion (FT+exp). Une forme fléchie correspond 
donc à l’application, à un thème sous-jacent, de la fonction FT+exp(FT(Thème sous-jacent)). Je 
reprends ci-dessous le même type de schéma que celui proposé par Boyé et Cabredo Hofherr 
(2006) pour rendre compte des variations des thèmes de surface. 
 
(7)  Thème sous-jacent ⇒Thème de surface ⇒ Forme fléchie 
  a. FT : Thème sous-jacent ⇒ Thème de surface 
  b. FT+exp : Thème de surface ⇒ Thème de surface + exp = Forme fléchie 
  c. FT+exp(FT(Thème sous-jacent)) = Forme fléchie 
 
Les formes de CANTAR présentées dans le Tableau 4.10 ci-dessus sont donc dérivées à partir 
d’un même thème sous-jacent via la combinaison de deux sous-fonctions. Une explication de 
ce type est compatible avec une approche réalisationnelle et inférentielle, selon laquelle les 
fonctions n’ajoutent pas de trait à un thème mais expriment un ensemble de traits déjà présent 
dans la forme fléchie qu’elles réalisent. Ainsi, une première sous-fonction permet, à partir 
d’un thème sous-jacent T5, de dériver un thème de surface (T5a) dans les cases de l’indicatif 
prétérit et un autre thème de surface (T5b) dans celles du subjonctif imparfait. Celle-ci est 
schématisée pour T5a et T5b, respectivement en (8a) et (8b) ci-dessous et illustrée par CAN-
TAR. Dans cette représentation, j’utilise une forme sous-jacente pour T5 identique au thème de 
surface de l’indicatif prétérit (T5a). Néanmoins, cette forme est uniquement descriptive et ne 
correspond pas à « la » forme sous-jacente de base dans les cases de l’indicatif prétérit et du 
subjonctif imparfait de CANTAR. Dans une analyse réalisationnelle et inférentielle, les thèmes 
n’ont aucun statut théorique et renvoient à des objets linguistiques abstraits qui peuvent se 
réaliser en surface ou non.  
 
(8) a. FT5a : T5     ⇒    Thème de surface pour l’indicatif prétérit : T5a 
            T5            T5a 
          Fonction d’identité 
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  FT5a(κ↔ν∪τα) : κ↔ν∪τα 
   
 b. FT5b : T5     ⇒    Thème de surface pour le subjonctif imparfait : T5b 
            T5            Tb 
          Fonction de substitution vocalique (Xα → Xε) 
   
  FTb(κ↔ν∪τα) : κ↔ν∪τε 
 
L’observation des verbes comme PATIR suggère que T5 peut être différent de T1 et du thème 
observé dans la case de la première personne du singulier de l’indicatif présent. En effet, 
l’indicatif prétérit et le subjonctif imparfait ne présentent pas l’extension ΕΣ. Il en est de 
même pour le participe passé : pour 184 lexèmes, T11 est différent de T5.  
Un total de 42 lexèmes instancient un T5 différent de T4. C’est le cas des verbes supplétifs 
CABRE, SABER et SER, qui présentent un thème en vélaire dans les deux cases du subjonctif 
présent mais pas à l’indicatif présent et au subjonctif imparfait. C’est également le cas de HA-
VER, qui instancie un thème en ⊗ uniquement en T5, et de VEURE et ses dérivés, pour lesquels 
un thème en Ζ n’apparaissent qu’en T4. Les verbes surabondants comme FER et CORRER ins-
tancient au moins un ensemble de compagnons de cellule au subjonctif présent qui ne parta-
gent pas le même thème qu’en T5. Pour finir, les verbes comme ESCRIURE présentent un en-
semble de compagnons de cellule à l’indicatif prétérit et au subjonctif imparfait qui ne partage 
pas le même thème qu’en T4. Le Tableau 4.11 ci-dessous illustre chacune des situations évo-
quées à partir de la forme de la première personne du pluriel du subjonctif présent et de celle 
du subjonctif imparfait. Il indique, de plus, pour chaque situation, le nombre minimum de 
formes fléchies supplétives qu’il faudrait postuler si l’on considérait que les quatorze cases en 
question constituaient une seule zone dans l’espace thématique. Dans la majorité des cas, ce 
nombre correspond à celui que l’on obtient si l’on fait l’hypothèse que les formes fléchies 
supplétives sont instanciées dans les deux cases des deux premières personnes du pluriel du 
subjonctif présent. Néanmoins, pour ESCRIURE, l’hypothèse qui permet de réduire au maxi-
mum le nombre de formes fléchies supplétives est celle qui consiste à considérer que les 
formes du subjonctif imparfait et de l’indicatif prétérit (qui présentent un thème en Β) sont 
lexicalisées. Le total des formes fléchies supplétives indiqué dans le Tableau 4.11 est proposé, 
par conséquent, seulement à titre indicatif. 







SBJV PRS 1PL (T4) SBJV IMPF 1PL (T5) Nb de FFS 
CABRE 3 κ↔πι∪⊗Εµ κ↔∪βεσιµ 6 
HAVER 7 ∪αΖιµ ↔∪⊗↔σιµ 14 
CORRER 20 κυ∪ρΕµ ~ 
κυρ↔∪⊗Εµ 
κυρ↔∪⊗εσιµ 40 
ESCRIURE 12 ↔σ∪κΡι∪⊗Εµ ↔σκΡι∪⊗εσιµ ~ 
↔σκΡι∪Βισιµ 
144 
    Total : 204 
Tableau 4.11 : Types de supplétion instanciés en T4 et en T5 et nombre minimal de formes 
fléchies supplétives à postuler 
Le nombre minimal de formes fléchies supplétives à postuler est suffisamment élevé pour 
considérer que T4 et T5 constituent deux zones différentes dans l’espace thématique. Par con-
séquent, dans les cases considérées jusqu’à présent, quatre zones différentes sont sensibles 
aux mêmes types de supplétion : T1, T4, T5 et T11.  
Reste maintenant à déterminer si la case de la première personne de l’indicatif présent 
constitue une zone indépendante de l’espace thématique ou si elle compose, avec la zone 
identifiée pour le singulier et la troisième personne du pluriel du subjonctif présent, une zone 
particulière de celui-ci. C’est en effet dans ces cinq cases qu’apparaît un thème en ΕΣ dans le 
paradigme des verbes comme PATIR. Parmi les verbes de l’inventaire, 22 lexèmes présentent 
un thème à la première personne du singulier de l’indicatif présent qui ne covarie pas systé-
matiquement avec celui en T1. C’est le cas des verbes supplétifs comme VOLER et celui des 
verbes SABER, CABRE, FER et SER. VOLER, SABER et FER présentent, à la première personne du 
singulier de l’indicatif présent, un thème différent de celui observé dans toutes les autres 
formes du paradigme. Dans CABRE, le thème qui apparaît dans cette case est différent de celui 
instancié en T18. SER présente un thème en vélaire dans les cinq cases en question mais la 
voyelle instanciée dans le thème de la première personne du singulier de l’indicatif présent est 
différente de celle de T1. Les verbes surabondants HAVER, APAREIXER et PLANYER présentent 
également des thèmes différents dans ces cinq cases. Les deux premiers présentent un compa-
gnon de cellule dans la case de l’indicatif présent qui n’est pas construit à partir du même 
thème que les quatre formes du subjonctif présent. PLANYER est surabondant dans les cases du 
subjonctif présent mais pas à l’indicatif présent. Le thème qui construit les formes du subjonc-
tif présent et celui qui construit celles de l’indicatif présent ne sont donc pas toujours iden-
tiques. Enfin, le verbe défectif NOMER présente une forme supplétive dans la case de 
l’indicatif présent. Le Tableau 4.12 ci-dessous illustre chacune des situations précédemment 
évoquées à partir de la forme de la première personne du singulier de l’indicatif présent et du 
subjonctif présent. Il recense également pour chaque verbe, excepté pour CABRE et SABER (ce 
dernier étant inclus dans le groupe de lexèmes représenté par VOLER), le nombre minimum de 
                                                 
8 Je rappelle que pour CABRE et SABER, les formes du singulier et de la troisième personne du pluriel ont été 
considérées comme des formes fléchies supplétives en 4.1.2 car elles ne présentent pas de terminaison en ι. 
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formes fléchies supplétives qu’il serait nécessaire d’envisager si l’on considérait que les cinq 
cases en question constituent une seule zone de l’espace thématique. 





IND PRS 1SG SBJV PRS 1SG (T1) Nb de FFS 
VOLER 10 ∪βυ× βυλ∪⊗ι 9 
CABRE 1 ∪καΒυ ∪καπι⊗↔  
SER 1 ∪σοκ ∪σι⊗ι 1 
APAREIXER 6 ↔π↔∪ΡΕΣυ ~ 
↔π↔∪ΡΕκ  
↔π↔∪ΡΕ⊗ι 6 
PLANYER 3 ∪πλαυ ∪πλαι ~ ∪πλαΝγι 3 
NOMER 1 ∪ν µ ∪ν µι 1 
    Total : 20 
Tableau 4.12 : Types de supplétion instanciés à la première personne du singulier de 
l’indicatif présent et en T1 et nombre minimal de formes fléchies supplétives à postuler 
Le nombre minimum de formes fléchies supplétives est suffisamment peu élevé pour considé-
rer que le thème observé à la première personne du singulier de l’indicatif présent et en T1 
constituent une seule zone dans l’espace thématique. Je considère donc que vingt verbes pré-
sentent une forme fléchie supplétive dans la case de la première personne de l’indicatif pré-
sent. Comme pour T5, la variation entre les formes de surface des thèmes est prise en compte 
par des sous-fonctions qui sont du même type que les fonctions de construction de thème et de 
forme fléchie. 
En résumé, dans les cases concernées par la vélaire, quatre zones indépendantes dans 
l’espace thématique ont été identifiées : T1, T4, T5 et T11. Chacune est sensible aux mêmes 
types de supplétion. L’hypothèse de quatre zones différentes dans les vingt cases implique de 
postuler 44 formes fléchies supplétives. 
4.2.3. Les autres cases 
La section 4.2.1 a permis de regrouper dans une seule zone de l’espace thématique les douze 
formes de l’indicatif futur et du conditionnel présent (T6) et de faire l’hypothèse que les 
formes de surface de l’infinitif sont construites à partir de deux zones supplémentaires (T9 et 
T10). La section 4.2.2 a permis d’identifier quatre zones indépendantes supplémentaires dans 
les cases où la vélaire apparaît. Les cases qui n’ont pas été évoquées jusqu’à présent corres-




 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PST       
IND IMPF       
IMP       
       
PRSPT       
Tableau 4.13 : Cases non évoquées jusqu’à présent 
La relation entre les cases des deux premières personnes du pluriel de l’indicatif présent et du 
participe présent est étroite. Wheeler (2002 : 653) considère que ces trois formes sont instan-
ciées par un radical commun, qu’il appelle « radical basique »9. Seuls trois verbes ne respec-
tent pas cette généralisation : NOMER, SER et HAVER. Le premier est défectif au participe pré-
sent mais pas à l’indicatif présent. Le second est surabondant au participe présent et instancie, 
comme HAVER, deux thèmes différents dans ces cases. Les formes de ces trois verbes sont 
illustrées ci-dessous. 
 
Forme NOMER SER HAVER 
IND PRS 1PL νυ∪µΕµ ∪σοµ ∪Εµ 
IND PRS 2PL νυ∪µΕω ∪σοω ∪Εω 
PRSPT - ∪σεν ~ 
↔∪σεν 
↔∪ΒΕν 
Tableau 4.14 : Fragments de flexion de NOMER, SER et HAVER 
Je considère donc que les cases des deux premières personnes du pluriel de l’indicatif présent 
et celle du participe présent constituent une zone indépendante dans l’espace thématique, ap-
pelée T3. J’analyse les formes ∪Εµ et ∪Εω comme des formes fléchies supplétives et je con-
sidère que le T3 de HAVER est ↔∪ΒΕ (cf. la discussion ci-après). Concernant SER, ∪σοµ, 
∪σοω et ↔∪σεν sont analysées comme des formes fléchies supplétives. En 4.3, je considère 
que NOMER, défectif en T5, l’est également en T3. Par conséquent, cinq formes fléchies sup-
plétives seulement sont identifiées en T3. 
La forme de la deuxième personne du pluriel de l’indicatif présent est généralement syn-
crétique avec celle de la deuxième personne du pluriel de l’impératif. Néanmoins, ce n’est pas 
le cas pour les verbes HAVER et NOMER, qui sont défectifs à l’impératif uniquement. DIR, ES-
TAR, SER, PODER, SABER et VOLER présentent un thème en vélaire uniquement dans la case de 
la deuxième personne du pluriel de l’impératif. C’est également le cas pour l’un des compa-
gnons de cellule dans la case de l’impératif des verbes comme MALDIR, TENIR et ses dérivés. 
Enfin, VEURE et ses dérivés affichent un thème en Ζ dans un des deux compagnons de cellule 
à l’impératif uniquement. Le Tableau 4.15 ci-dessous illustre chaque type de situations précé-
                                                 
9 Wheeler (2002) propose une analyse semblable à celle proposée ici mais adopte une vision concaténatoire des 
formes fléchies et une approche orientée des relations entres les formes. Plus précisément, son objectif est 
d’établir un « index » de l’irrégularité flexionnelle et thématique pour chaque verbe supplétif, à partir d’une 
tripartition des classes flexionnelles. 
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demment évoquées à partir de la forme de la deuxième personne du pluriel de l’indicatif pré-
sent et de l’impératif. Il indique aussi, pour chacune des situations évoquées, le nombre mi-
nimum de formes fléchies supplétives qu’il serait nécessaire d’identifier (excepté pour les 
verbes défectifs) si l’on considérait que les cases des deux premières personnes du pluriel de 
l’indicatif présent, celle du participe présent et celle de la deuxième personne du pluriel de 






IND PRS 2PL (T3) IMP 2PL Nb de FFS 
HAVER 2 Εω -  
DIR 9 ∪διΕω δι∪⊗Εω 9 




VEURE 6 β↔∪ϕΕω β↔∪ϕΕω ~ β↔∪ΖΕω  6 
    Total : 35 
Tableau 4.15 : Types de supplétion instanciés en T3 et à la deuxième personne du pluriel de 
l’impératif et nombre minimal de formes fléchies supplétives à postuler 
Le nombre minimum de formes fléchies supplétives est suffisamment peu élevé pour considé-
rer que les quatre cases en question constituent une seule zone indépendante dans l’espace 
thématique. Par conséquent, les 35 formes qui ne partagent pas cette généralisation sont con-
sidérées comme des formes fléchies supplétives. Comme pour T5, l’alternance vocalique 
entre les formes de surface des thèmes est prise en compte par des sous-fonctions. 
À l’indicatif présent, les cases des deuxième et troisième personnes du singulier et celle de 
la troisième personne du pluriel entretiennent des relations étroites. Dans les paradigmes 
comme PATIR, un thème en vélaire apparaît dans ces trois cases. Celui-ci est donc différent de 
T3. Comme nous l’avons vu dès le chapitre 1, l’alternance Ø ~ ν n’est pas le résultat d’un 
processus phonologique (cf. 1.2.2). Par conséquent, certains lexèmes présentent un thème 
différent à la troisième personne du singulier de l’indicatif présent. Plus précisément, VENIR, 
TENIR et leurs dérivés (32 lexèmes au total) présentent un thème qui ne comporte pas de ν à la 
troisième personne du singulier de l’indicatif présent (9a). SER présente des formes fléchies 
supplétives dans ces trois cases (9b).  
 
(9) a. ∪βενσ ∪βε ∪βεν↔ν 
  venir.IND.PRS.2SG venir.IND.PRS.3SG venir.IND.PRS.3PL 
  ‘(tu) viens’  ‘(il) vient’  ‘(ils) viennent’  
     
 b. ∪ετσ ∪εσ ∪σον 
  être.IND.PRS.2SG être.IND.PRS.3SG être.IND.PRS.3pl 
  ‘(tu) es’  ‘(il) est’  ‘(ils) sont’  
 
Étant donné le nombre réduit de verbes pour lesquels ces trois cases n’instancient pas toujours 
le même thème, je considère qu’elles constituent une seule zone indépendante dans l’espace 
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thématique (T2). Par conséquent, je postule que les 32 lexèmes présentent une forme fléchie 
supplétive à la troisième personne du singulier et que SER possède des formes fléchies supplé-
tives dans les trois cases en question. 
Généralement, le thème instancié en T2 est identique à celui observé  à la deuxième per-
sonne du singulier de l’impératif. Néanmoins, ce n’est pas toujours le cas. NOMER, HAVER et 
DAR sont défectifs à la deuxième personne du singulier de l’impératif. ESTAR, PODER, VOLER, 
SABER, DIR et SER instancient un thème en vélaire, terminé par σ, uniquement dans la case de 
l’impératif. VENIR, ANAR, FER et REVEURE présentent deux thèmes différents dans ces cases. 
Dans le paradigmes des verbes surabondants comme OBTENIR, MALDIR et REVENIR, un seul 
compagnon de cellule à l’impératif présente un thème identique à celui qui apparaît en T2. 
Dans celui de VEURE, les deux compagnons de cellule à l’impératif ont des thèmes différents 
de celui observé en T2. Enfin, dans l’impératif de TENIR, un compagnon de cellule sur trois 
présente un thème identique à T2. Le Tableau 4.16 ci-dessous illustre chacune des situations 
évoquées et le nombre de formes fléchies supplétives qu’il serait nécessaire d’envisager, ex-
cepté pour les défectifs, si l’on considérait que ces deux cases constituaient une seule zone de 
l’espace thématique. Le T2 est illustré avec la deuxième personne du singulier de l’indicatif 
présent, étant donné que la case de la troisième personne du singulier peut être remplie par 






IND PRS 2SG 
(T2) 
IMP 2SG Nb de FFS 
DAR 3 ∪δασ -  
ESTAR 9 ↔σ∪τασ ↔σ∪τι⊗↔σ 9 
VENIR 11 βενσ ∪βιν↔ 11 
OBTENIR 21 υπ∪τενσ υπ∪τεν ~ υπ∪τιΝγ↔σ 21 
VEURE 4 ∪βΕωσ ∪βΕΖ↔σ ~ ∪βΕσ 8 
TENIR 1 ∪τενσ ∪τε ~ ∪τεν ~ ∪τιΝγ↔σ 2 
    Total : 51 
Tableau 4.16 : Types de supplétion instanciés en T2 et à la deuxième personne du singulier de 
l’impératif et nombre minimal de formes fléchies supplétives à postuler 
Le nombre de formes fléchies supplétives à postuler est suffisamment élevé pour considérer 
que la case de la troisième personne de l’indicatif présent (T2) et celle de la deuxième per-
sonne de l’impératif (T8) correspondent à deux zones différentes dans l’espace thématique. 
Les cases qu’il reste à traiter sont celles de l’indicatif imparfait. Le paradigme des verbes 
comme BEURE montre que celles-ci sont liées à celles des deux premières personnes du pluriel 
de l’indicatif présent, du participe présent et à celle de la deuxième personne du pluriel de 
l’impératif. En effet, ces verbes présentent un thème en Β dans les dix cases en question. 
Néanmoins, dans d’autres verbes, un thème différent est observé dans ces cases. C’est le cas 
de SER, par exemple. Dans le paradigme de HAVER, un thème en Β apparaît au participe pré-
sent et à l’indicatif imparfait uniquement. C’est la raison pour laquelle j’ai proposé plus haut 
de prendre en considération deux paradigmes différents pour HAVER, un dans lequel T3 est 
∪Ε et un autre dans lequel il correspond à ↔∪ΒΕ. Enfin, 49 lexèmes présentent des formes 
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paroxytones à l’indicatif imparfait alors que d’autres, qui ont des paradigmes semblables, pré-
sentent des formes oxytones dans ces cases. Il s’agit des verbes comme DIR, MALDIR, VEURE, 
REVEURE, FER, RIURE, SOMRIURE, DUR, SEURE, TREURE et CAURE. Le Tableau 4.17 ci-dessous 
illustre chacune des situations évoquées à partir de la forme du participe présent et de la deu-
xième personne du pluriel de l’indicatif présent et imparfait. Ce tableau montre également le 
nombre de formes fléchies supplétives qu’il serait nécessaire d’envisager dans les cases de 










Nb de FFS 
SER 1 ∪σεν ~ 
↔∪σεν 
∪σοω ∪εΡ↔µ 2 
HAVER 1 ↔∪ΒΕν ∪Εω ↔∪Βι↔µ 2 
RIURE 49 ρι∪εν ρι∪Εµ ∪ρΕϕ↔µ 98 
     Total : 102 
Tableau 4.17 : Types de supplétion instanciés en T3 et à la deuxième personne du pluriel de 
l’indicatif imparfait et nombre minimal de formes fléchies supplétives à postuler 
Le nombre de formes fléchies supplétives à postuler est suffisamment élevé pour considérer 
que les cases de l’indicatif imparfait constituent une zone spécifique dans l’espace thématique 
(T7), distincte de T3. 
Les 51 verbes qui présentent des thèmes différents dans ces deux zones peuvent être ré-
duits de moitié si l’on considère que les formes de l’indicatif imparfait sont, pour certains 
verbes, déduites phonologiquement à partir de T3. La fonction qui relie T3 et T7 est Xε ↔ 
X∪ι10, comme le montrent les thèmes de FONDRE, PLAURE et CLOURE en (10a) ci-dessous. 
L’application de cette fonction à RIURE ou SEURE conduit à une séquence vocalique ι∪ι dans 
le premier cas et ϕ∪ι dans le second (10b)11.  
   
(10)  T3  T7  
 a. φυ∪νε 
Xε ↔ X∪ι 
φυ∪νι  
  πλ↔∪ε πλ↔∪ι  
  κλυ∪ε κλυ∪ι  
      
 b. ρι∪ε Xε ↔ X∪ι *ρι∪ι (∪ρΕϕ)   σ↔∪ϕε *σ↔∪ϕι (∪σΕϕ) 
 
Alors que la séquence ι∪ι est attestée dans certaines formes (11), la séquence ∪ϕι ne semble 
pas l’être. Une hypothèse possible consiste à considérer que l’application de la fonction de 
construction de thème Xε ↔ X∪ι à σ↔∪ϕε provoque la fusion de ϕ et ι et que l’accent se 
déplace sur la seule voyelle qui peut le recevoir, c’est-à-dire sur la voyelle sous-jacente qui, 
dans le cas de SEURE est un Ε, comme le montre la forme de l’infinitif ∪σΕωΡ↔, par 
                                                 
10 J’utilise en T3 le thème observé en surface au participe présent. 
11 Le T7 observé est indiquée entre parenthèses.  
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exemple. Ainsi, l’accentuation paroxytone de SEURE, à l’indicatif imparfait est déduite phono-
logiquement. Néanmoins, cette hypothèse peut uniquement rendre compte des lexèmes pour 
lesquels la voyelle sous-jacente est Ε. L’alternance vocalique entre T3 et T7 dans les verbes 
qui présentent une voyelle sous-jacente ι, comme RIURE, DIR, MALDIR, SOMRIURE (11 verbes 
dans l’inventaire), est plus difficilement explicable en termes purement phonologiques. En 
effet, une séquence composée de deux voyelles fermées ne se simplifie pas, si l’une des deux 
voyelles est tonique, et constitue un hiatus en surface dans un mot (11a), à la frontière d’une 
base et d’un suffixe (11b) ou à la frontière d’un préfixe ou d’un élément de composition et 
d’une base (11c) (cf. Recasens 1993 : 103-104). 
 
(11) a. Σι∪ιτ↔ µι∪ιτισ 
  chiïsme.M.SG myosite.F.SG 
  ‘chiïsme’ ‘myosite’ 
    
 b. ∪φιι12 ↔∪λιι 
  confier.SBJV.PRS.3SG allier.SBJV.PRS.3SG 
  ‘(il) confie’ ‘(il) allie’ 
    
 c. σ↔µι∪ινδι σ↔µι∪ινφ↔ρ 
  semi-indien.M.SG semiinfère.M.SG 
  ‘semi-indien’ ‘semiinfère’ 
 
Par conséquent, l’alternance vocalique entre ι de T3 et Ε de T7 dans les verbes qui présentent 
une voyelle sous-jacente ι est difficilement justifiable phonologiquement étant donné que la 
séquence ι∪ι se réalise généralement comme un hiatus ou se simplifie à ∪ι.   
Il en est de même pour les verbes qui présentent une voyelle sous-jacente α ou υ. C’est le 
cas, par exemple, de CAURE et DUR, respectivement (6 verbes au total). Comme le montre (12) 
ci-dessous, l’alternance vocalique entre T3 et T7 et l’observation d’un thème paroxyton peu-
vent difficilement être justifiés en termes uniquement phonologiques (cf. également (10a)).   
 
(12)  T3  T7  
  /κα∪ϕε/ Xε ↔ X∪ι *κ↔∪ι (∪κΕϕ)   /δυ∪ε/ *δυ∪ι (∪δυϕ) 
 
Par conséquent, pour chacun de ces 17 lexèmes, il serait nécessaire de postuler soit quatre 
formes fléchies supplétives (celle du participe présent, des deux premières formes du pluriel 
du présent du subjonctif et celle de la deuxième personne du pluriel de l’impératif), soit six 
(celle de l’indicatif imparfait). Le nombre de formes fléchies supplétives est, dans un cas 
comme dans l’autre, suffisamment élevé pour considérer que T3 et T7 constituent deux zones 
indépendantes dans l’espace thématique. Pour les verbes comme SEURE, en revanche, je con-
sidère que la fonction Xε ↔ X∪ι est respectée et que l’accentuation paroxytone est déduc-
tible phonologiquement. 
                                                 
12 Selon Vallverdú Albornà (2002 : 136), la forme ∪φι est attestée en catalan central. 
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En résumé, l’analyse des formes observées dans les cases grisées dans le Tableau 4.13 
permet d’identifier quatre zones supplémentaires dans l’espace thématique : T2, T3, T7 et T8. 
Chacune est sensible aux mêmes types de supplétion. L’hypothèse de quatre zones différentes 
dans les vingt cases implique de postuler 81 formes fléchies supplétives. 
4.3. Réévaluation des classes flexionnelles  
Dans la section  précédente, j’ai élaboré pour le catalan un espace thématique à onze zones. 
J’ai postulé 125 formes fléchies supplétives, qui s’ajoutent aux 48 déterminées en 4.1.2. Ces 
onze zones sont représentées dans le Tableau 4.18 ci-dessous. Chaque zone représentée en 
couleur partage un même thème, comme l’indiquent les étiquettes numérotées. 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PST T1 T2 T2 T3 T3 T2 
SBJV PST T1 T1 T1 T4 T4 T1 
IND PRT T5 T5 T5 T5 T5 T5 
SBJV IMPF T5 T5 T5 T5 T5 T5 
IND FUT T6 T6 T6 T6 T6 T6 
COND PRS T6 T6 T6 T6 T6 T6 
IND IMPF T7 T7 T7 T7 T7 T7 
IMP  T8   T3  
       
INF T9 T10     
PRSPT T3      
PSTPT F.SG T11      
Tableau 4.18 : Espace thématique d’un lexème verbal 
L’objectif en 4.3.1 est de déterminer quelles sont les relations implicatives par défaut qui lient 
les thèmes. Les graphes des verbes des trois classes régulières sont présentés en 4.3.2 et les 
classes flexionnelles irrégulières sont proposées en 4.3.3. Dans cette section, je considère que 
les verbes surabondants contenus dans le fichier Excel Verbes sont polyparadigmatiques. 
4.3.1. Fonctions de construction de thème 
Dans la morphologie thématique, une des manières de représenter les connexions entre les 
thèmes est un graphe dans lequel chaque nœud contient un thème différent (cf. 3.2.3). Les 
différentes configurations de la supplétion dans les cases concernées par la vélaire sont pré-






SBJV PST 1SG 
T4 
SBJV PST 1PL 
T5 
IND PRT 2SG 
T11 
PSTPT F.SG 
DIR (‘dire’) ∪δικ δι∪⊗Εµ δι∪⊗εΡ↔σ ∪διτ↔ 
CORRER1 (‘cou-
rir’)13 
∪κ ρυ κυρ↔∪⊗Εµ κυρ↔∪⊗εΡ↔σ κυρ↔∪⊗υ∆↔14 
VEURE (‘voir’) ∪βΕτΣ15 β↔∪ΖΕµ β↔∪ϕεΡ↔σ ∪βιστ↔ 
SABER (‘savoir’) ∪σε16 σ↔πι∪⊗Εµ σ↔∪ΒεΡ↔σ σ↔∪Βυ∆↔ 
Tableau 4.19 : Répartition thématique dans les cases concernées par la vélaire 
Comme le montre le tableau ci-dessus, dans le paradigme de VEURE, T1 est directement con-
necté à T4. Dans celui de CORRER1, T5 est lié à T4. Aucune connexion particulière entre T1 et 
T11 n’est pertinente puisque aucun verbe ne présente un T1 et un T11 réguliers sans que T4 et 
T5 ne le soient pas. Une configuration possible de la portion du graphe qui rend compte des 
relations implicatives entre ces quatre thèmes est schématisée en (13) ci-dessous, où sont  
également indiquées les fonctions par défaut ses trois classes flexionnelles régulières17. Les 
relations efficientes pour les classes 1 (CANTAR), 2 (PATIR) et 3 (FONDRE) sont indiquées de 
haut en bas, sauf entre T5 et T11, où la fonction du haut rend compte des classes 1 et 2 (cf. 
4.2.1)18. Cette configuration rend compte de l’organisation de la supplétion pour tous les 







Il est souvent possible d’inférer, à partir de la forme d’un thème, la classe flexionnelle à la-
quelle appartient le verbe auquel ce thème se rapporte. Néanmoins, ce n’est pas toujours le 
cas, comme le montre la représentation ci-dessus. Dans le graphe, certaines ambiguïtés sub-
sistent. À partir du T4, il n’est pas toujours possible de déterminer si un thème réfère à un 
verbe de la classe 1 ou de la classe 3. Si un locuteur est confronté à une forme comme 
πΡυλυΝ∪γΕµ (‘prolongerSBJV.PST.1PL’), il ne peut pas déduire de façon déterministe si cette 
forme relève d’un verbe de la classe 1, comme ARENGAR (↔ΡυΝ∪γΕµ ‘haranguerSBJV.PST.1PL’), 
ou bien d’un verbe de la classe 2, comme FONDRE (φυΝ∪γΕµ ‘fondreSBJV.PST.1PL’). 
                                                 
13 Dans ces cases, l’organisation de la supplétion dans le paradigme de CORRER2 est identique à celle instanciée 
par VEURE : la forme de la première personne du pluriel du subjonctif présent est κυ∪ρΕµ. 
14 Je rappelle que le T11 de FONDRE ne présente aucune vélaire (∪φ ζ↔). 
15 L’alternance τΣ ~ Ζ est le résultat d’un processus phonologique d’affrication de Ζ en position finale (cf. Mas-
caró 1983 : 191-192 ; Bonet & Lloret 1998 : 105-108 ; Clua 2002) 
16 La forme ∪σε est une forme fléchie supplétive. 
17 Dans les fonctions de construction de thème, seule la tonicité de ι et de υ est indiquée car le timbre des autres 
voyelles permet de déterminer si elles sont toniques ou atones.  
18 ‘C’ représente n’importe quelle consonne. 
X ↔ X∆↔ 
XCCε ↔ Xζ↔ 
XΕ ↔ Xα 
X∪ι ↔ 
X∪ι 
XΕ  X  
Xυ ↔ XΕ 
XΕΣ ↔ 
X∪ι 
X  XΕ 
T1 T4 T5 T11 
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Les thèmes T2 et T8 entretiennent une relation d’identité dans les trois classes flexion-
nelles régulières et dans la majorité des verbes irréguliers sauf ceux listés dans le Tableau 
4.16. Les fonctions de construction entre ces deux thèmes et ceux dans lesquels la vélaire ap-
paraît sont représentées en (14) ci-dessous19. Quand trois fonctions sont indiquées entre deux 
thèmes, celle de CANTAR est représentée en haut ou à gauche et celle de FONDRE en bas ou à 
droite. Quand deux fonctions sont indiquées, celle de FONDRE est placée en bas ou à droite. 






















Concernant T4, T5 et T3, la représentation qui connecte T3 et T5 est soutenue par le para-
digme des verbes comme ESCRIURE1, SABER et NOMER qui lexicalisent un T5 différent de T4 
et pour lesquels la supplétion se propage à T3, via une fonction de construction de thème par 
défaut20. ESCRIURE1 et SABER présentent en T3 et T5 un thème en Β déductible à partir de la 
fonction X ↔ X. NOMER est défectif en T3 et T5. Les portions de graphe de ESCRIURE1 et 
NOMER qui concernent T1, T3, T4 et T5 sont illustrées en (15a) et (15b), respectivement. Dans 
ces représentations, la lexicalisation d’un thème nouveau est indiquée par l’absence de flèche 





                                                 
19 ‘G’ représente une consonne vélaire γ ou ⊗. 
20 Je considère que ESCRIURE2 présente en T5 la forme ↔σκΡι∪⊗ε.  











X ↔ X 




















X ↔ X Xυ ↔ X↔ 
XΕΣυ ↔ XΕΣ 
XC ↔ X 
XΕ ↔ Xα 
X∪ι ↔ X∪ι 













































En définitive, la relation entre T3 et T5 permet de rendre compte de la structure du paradigme 
d’un nombre plus important de lexèmes et la relation entre T3 et T4 est redondante. 
L’alternative selon laquelle T1 est connecté à T2 est attirante car les verbes comme PATIR 
présentent un thème en ΕΣ en T1, T2 et T3. Elle permet, de plus, de rendre compte du fait que 
les verbes comme CREIXER suivent la relation par défaut des verbes de la classe 2 entre T1 et 

































XΕ ↔ Xα 
X∪ι ↔ X∪ι 


























XΕ ↔ Xα 
X∪ι ↔ X∪ι 















Néanmoins, une représentation alternative selon laquelle la relation implicative la plus perti-
nente connecte T5 et T3, plutôt que T1 et T2, est motivée par le fait que les verbes comme 
BEURE, qui suivent les relations implicatives par défaut de la classe 3 entre T1, T4 et T5, lexi-
calisent un thème en T2 et T3 mais que d’autres, comme PLAURE, ne lexicalisent qu’un thème 
en T3. Par conséquent, la relation entre T1 et T2 est redondante pour les verbes comme BEURE 
et PLAURE, comme pour la majorité des paradigmes. Le seul bénéfice à conserver celle-ci est 
qu’elle permet de capter le fait que les verbes comme CREIXER suivent les relations implica-
tives de PATIR de T2 à T322. Les portions de graphe de BEURE et PLAURE qui concernent T1, 
































                                                 

















































Comme le montrent les portions de graphes thématiques en (17), BEURE et PLAURE lexicali-
sent un nouveau thème en T2. En revanche, le T3 de PLAURE est déductible de T5 à partir de 
la fonction de construction de thème de la classe 3. Le fait de considérer que seule la relation 
entre T3 et T5 est pertinente permet de réduire la quantité d’information phonologique redon-
dante. En revanche, ce n’est pas le cas si l’on envisage que T1 est directement connecté à T2.  
Comme nous l’avons vu précédemment, T6, T9 et T10 sont directement connectés (cf. 
4.2.1) et T3 et T7 le sont également (cf. 4.2.3). Une représentation dans laquelle T3 et T9 sont 
directement connectés est soutenue par le paradigme des verbes comme VENIR qui lexicalisent 
en T3 un thème différent de T5 et pour lesquels la supplétion se propage à T9 et T10, via la 
fonction de construction par défaut de la classe 2. Dans VENIR, la fonction de construction de 
thème entre T4 et T5 correspond à celle des verbes de la classe 3, comme le montre la portion 












L’alternative selon laquelle T6 est uniquement connecté à T9, néanmoins, ne témoigne pas du 
fait que certains verbes, comme VOLER par exemple, instancient un T6 βυλδ qui pourrait être 
dérivé à partir du T3 βυ∪λε et d’une fonction par défaut qui relèverait de la classe 3 (φυ∪νε 
↔ φυνδ). Néanmoins, cette relation est efficace uniquement pour les verbes comme VOLER, 
VALER et DOLDRE2 (pour lequel je considère que T9 est δυ∪λΕ) alors que la configuration 
présentée en (18) permet de rendre compte de la structure du paradigme d’un nombre impor-
tant de lexèmes. 
4.3.2. Graphe des relations implicatives par défaut 
Les fonctions implicatives par défaut qui relient les thèmes de verbes réguliers qui suivent les 
modèles de CANTAR, PATIR et FONDRE sont illustrées dans la Figure 4.1. Il suffit de connaître 
une seule forme d’un verbe régulier pour pouvoir reconstruire son paradigme entièrement à 
partir des fonctions de construction de thème présentées ci-dessus et des fonctions de cons-
tructions de formes (cf. 4.1.2). C’est le cas, par exemple, d’un verbe comme CALLAR (‘taire’), 
dont le graphe est présenté dans la Figure 4.2. Pour ce lexème, chaque fonction de construc-
tion de thème est respectée. 
 
                                                 
23 Les fonctions de construction de thème des classes régulières entre T3 et T5, non respectées dans VENIR, ne 







































































Figure 4.2 : Graphe de CALLAR (‘taire’) 
X ↔ X 




X ↔ X 













































   T9 T10 
Xα ↔ X↔ 
X∪ι ↔ XΕΣ 













































Pour reconstruire le paradigme du verbe MATAR2 (‘tuer’), les locuteurs qui utilisent la forme 
∪µ ρτ↔ au participe passé féminin singulier mémorisent au moins deux thèmes : un qui 
permet de fléchir la grande majorité des formes à partir des fonctions de construction de 
thème et de forme fléchie et un autre qui permet de produire ∪µ ρτ↔. Le verbe MATAR est 





















Figure 4.3 : Graphe de MATAR2 
Les verbes des deux autres classes régulières remplissent leur espace thématique de la même 
manière que CANTAR ou CALLAR : un seul thème est suffisant pour reconstruire la totalité de 
leurs formes à partir des fonctions implicatives par défaut. La Figure 4.4 et la Figure 4.5 pré-
sentent les graphes relatifs aux verbes PATIR et FONDRE.  
Dans une analyse thématique de la flexion verbale, un verbe est irrégulier s’il présente des 
formes fléchies supplétives ou s’il viole au moins une relation implicative par défaut. Cette 
approche prévoit donc deux cas de figure : les verbes réguliers comme CANTAR, PATIR et 
FONDRE, dont le paradigme est prédictible à partir d’une seule forme, et les verbes pour les-
quels au moins une idiosyncrasie supplémentaire doit être mémorisée. En définitive, les rela-
tions implicatives par défaut servent d’étalon pour déterminer quels verbes n’appartiennent à 
aucune des trois classes flexionnelles régulières identifiées. Dans une analyse thématique ce 
ne sont ni la terminaison d’une forme fléchie particulière ni la présence d’un élément segmen-
tal spécifique qui déterminent l’appartenance à une classe de flexion. Une classe flexionnelle 
















































































X ↔ X Xε ↔ X∆Ρ↔ 
Xε ↔ X 





























X ↔ X 
X ↔ X X∪V ↔ 
 







X∪ι ↔ XΕΣ 


















Figure 4.5 : Graphe de FONDRE 
4.3.3. Les classes flexionnelles 
Les verbes contenus dans le fichier Excel Verbes ont été organisés en fonction du respect ou 
non des fonctions de construction de thème établies pour les verbes réguliers et des choix opé-
rés concernant les formes fléchies supplétives. J’ai considéré les verbes surabondants comme 
des lexèmes polyparadigmatiques. Par exemple, MATAR1 correspond au paradigme de MATAR 
pour lequel la forme du participe passé féminin singulier est µ↔∪τα∆↔ et MATAR2 corres-
pond à celui qui présente dans la même case ∪µ ρτ↔. Le résultat de ce classement est pro-
posé dans le fichier Excel intitulé Verbes_analyse. Dans le cas des verbes surabondants, le ou 
les thèmes pertinents pour l’identification du paradigme sont indiqués à côté du lexème cor-
respondant. Chaque feuille du fichier Excel représente une classe flexionnelle différente. 
Celle-ci est indiquée par un numéro et le verbe qui a été choisi comme modèle est indiqué 
entre parenthèses. Les classes sont organisées selon le nombre de thèmes lexicalisés : elles 
vont des plus régulières (CANTAR, PATIR, FONDRE) à la plus irrégulière (HAVER) pour laquelle 
un maximum de huit thèmes distincts sont nécessaires. Pour chaque classe, l’organisation 
thématique dans l’espace thématique est schématisée : la variation thématique est indiquée à 
partir de lettres allant de A à H. Si tous les thèmes sont représentés par la lettre A, le verbe est 
régulier. Si une lettre supplémentaire apparaît, un thème supplétif est lexicalisé dans l’espace 
thématique du verbe en question et son graphe se voit amputé d’une branche marquant la 
connexion entre deux thèmes. Le graphe d’un verbe appartenant à chaque classe flexionnelle 
identifiée est proposé dans l’Annexe G24. Le graphe de l’auxiliaire ANARAUX (‘allerAUX’) y est 
également représenté. 
À partir d’un espace thématique à onze cases et des fonctions de construction de thème dé-
finies dans la Figure 4.1, 47 classes flexionnelles sont identifiées25. Elles sont listées dans le 
Tableau 4.20 ci-dessous, où j’indique pour chacune le nombre de thèmes instancié, le numéro 
de la classe, le verbe modèle que j’ai choisi pour la représenter, le type d’organisation théma-
tique instancié et le nombre de lexèmes concernés26. Pour éviter de postuler une classe sup-
plémentaire uniquement pour rendre compte du fait que le verbe surabondant SER, quand il 
présente la forme ∪εσ↔ à l’infinitif, lexicalise un T9 non déductible de T3 et T6 à partir de 
fonctions par défaut, je considère que ∪εσ↔ est une forme fléchie supplétive.  
Il est intéressant de noter que des classes flexionnelles différentes partagent la même orga-
nisation de la supplétion. Elles sont indiquées par une couleur particulière dans le Tableau 
4.20. Comme pour les verbes réguliers CANTAR, PATIR et FONDRE, ce sont les fonctions de 
construction de thème qui distinguent, par exemple, MATAR2 de COBRIR ou DAR de DORMIR. 
Les graphes de ces paires de lexèmes présentent la même configuration mais des relations 
implicatives entre les thèmes distinctes. Certaines classes identifiées présentent une organisa-
tion de la supplétion identique à d’autres classes, sauf qu’elles regroupent des lexèmes pour 
lesquels les formes du participe passé sont construites à partir de fonctions de construction de 
                                                 
24 Les graphes sont également proposés dans le document intitulé Graphes_verbes du CD fourni avec la thèse.  
25 L’alternance vocalique entre le T3 et le T9 dans les verbes comme VOLER (βυ∪λε et βυ∪λΕ, respectivement) 
n’a pas été prise en compte dans l’identification des classes flexionnelles.  
26 Dans le Tableau 4.20, les A ont été remplacés par des vides afin de faire ressortir la distribution des thèmes.   
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thèmes différentes27. Ces classes regroupent des lexèmes qui présentent au participe passé 
masculin pluriel une voyelle υ qui n’apparaît pas dans les autres formes de cette zone théma-
tique. Ce segment est généralement analysé comme étant lié à l’expression du genre. Par 
exemple, IMPRIMIR lexicalise un nombre de thèmes identique à COBRIR, dans les mêmes zones 
de l’espace thématique, présente les mêmes fonctions de construction de thème que ce dernier 
mais affiche une forme Xυσ au participe passé masculin pluriel alors que celle de COBRIR est 
Xσ. Comme nous le verrons dans le chapitre 5, l’hypothèse qu’il existe des marques de genre 
explicites en catalan est discutable et la distinction entre voyelle épenthétique finale et voyelle 
finale du thème l’est également. Par conséquent, je considère que les verbes comme IMPRIMIR 
présentent un paradigme et un espace thématique différents de ceux de COBRIR. D’ailleurs, 
seules les voyelles ↔ qui apparaissent entre un thème en sibilante et l’exposant flexionnel [σ] 
de la deuxième personne du singulier ont été considérées comme épenthétiques dans l’analyse 
(comme, par exemple, dans ∪κυζ↔σ ‘coudreIND.PRS.2SG’, cf. les données en (11) en 1.1.2)28. 
Pour distinguer, dans le fichier Excel Verbes_analyse, la classe flexionnelle des verbes 
comme COBRIR de celle de IMPRIMIR, une schématisation des formes du participe passé est 
proposée dans les feuilles concernées. Celle de COBRIR a la forme (19a) et celle de IMPRIMIR a 
la forme (19b)29. 
 
(19) a. PSTPT  b. PSTPT  
  M.SG X  M.SG X 
  F.SG X↔  F.SG X↔ 
  M.PL Xσ  M.PL Xυσ 
  F.PL X↔σ  F.PL X↔σ 
 
Certaines des classes de flexion listées dans le Tableau 4.20 regroupent des lexèmes pour les-
quels les fonctions de construction des thèmes oscillent entre celles identifiées pour les trois 
classes flexionnelles régulières. Ce phénomène rappelle celui de l’hétéroclise (cf. 3.1.3). C’est 
le cas de VENIR, dont une portion du graphe est présentée en (18) ci-dessus, pour lequel T1, 
T4 et T5 sont reliés par les fonctions établies pour la classe 3 et T3, T7, T9 et T10 le sont par 
celles décrites pour la classe 2. C’est également le cas des paradigmes de BATRE et TEMER qui 
respectent la fonction de construction établie pour la classe 1 entre T1 et T4 et celle de la 




                                                 
27 Dans le Tableau 4.20, cette situation est indiquée par l’indice « + ». 
28 Dans le fichier Excel Verbes_analyse, les verbes comme COSIR sont suivis de la mention « Vep », sauf pour 
ceux de la classe 2 qui présentent toujours une épenthèse à la deuxième personne du singulier de l’indicatif pré-
sent.  
29 VEURE1 et VEURE3 présentent des paradigmes identiques sauf que le premier a un participe passé comme (19a) 
et le second comme (19b). Pour distinguer les graphes de ces deux lexèmes, la forme indiquée en T11 est celle 
du participe passé masculin pluriel. 
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Nb thèmes classe Type de lexèmes 1 4 5 11 3 7 2 8 9 10 6 Nb Lexèmes 
1 
1 CANTAR            7577 
2 PATIR            774 
3 FONDRE            44 
2 
4 MATAR2    B        1 
5 COBRIR    B        16 
6 IMPRIMIR    B+        3 
7 CERNDRE    B        1 
8 RESOLDRE    B        25 
9 PONDRE2    B+        8 
10 OIR2       B B    3 
3 
11 DAR  B B B B B C C B B B 1 
12 DORMIR  B B B B B C C B B B 61 
13 BATRE    B     C C C 28 
14 OMETRE    B+     C C C 21 
15 VALER    B       C 6 
16 CABRE2    B       C 1 
4 
17 OBRIR  B B C B B D D B B B 9 
18 PLAURE    B   C C D D D 8 
19 CLOURE    B+   C C D D D 9 
20 DUR    B  C   D D D 2 
21 TEMER    B     C C D 35 
22 ATENYER    B+     C C D 3 
23 PODER    B C C C C C C D 1 
24 VOLER    B   C C   D 2 
5 
25 BEURE    B C C D D E E E 30 
26 VIURE    B C C D D E E E 19 
27 PLANYER2  B B C B B B B D D E 3 
28 CONEIXER    B C C C C D D E 8 
29 CAURE    B  C D D E E E 7 
30 MALDIR    B  C D D E E E 6 
31 ESCRIURE1   B C B B D D E E E 12 
32 PREVENIR    B C C D D C C E 31 
33 ANAR1  B B B B B C D B B E 2 
34 ESTAR    B C C D E C C C 1 
35 SABER  B C D C C C C C C E 1 
6 
36 VEURE1   B C B B D E F F F 10 
37 VEURE3   B+ C B B D E F F F 10 
38 CREIXER2  B B C D D D D E E F 12 
39 DIR    B  C D E F F F 9 
40 VENIR    B C C D E C C F 18 
41 FER1   B C B D E F B B B 7 
42 FER2  B B C B D E F B B B 7 
7 
43 CORRER1  B B C D D E E F F G 13 
44 CORRER2   B C D D E E F F G 13 
45 SER1   B C D E F G D D D 2 
46 NOMER   B C B D E E F F G 1 
8 47 HAVER  B C D E E F G E E H 1 




Dans ce chapitre, j’ai déterminé, à partir d’un espace thématique à onze cases (cf. le Tableau 
4.18), 174 formes fléchies supplétives et 47 classes flexionnelles qui rendent compte de la 
majorité des paradigmes verbaux du catalan. Tout d’abord, j’ai considéré CANTAR, PATIR et 
FONDRE comme les membres de trois classes flexionnelles régulières (4.1.1). Ensuite, j’ai dé-
fini les exposants flexionnels pris en compte pour l’ensemble des paradigmes (4.1.2). Ceux-ci 
permettent d’identifier un premier type d’irrégularité. En effet, six lexèmes et leurs dérivés 
(48 formes fléchies au total) présentent des formes fléchies supplétives. Ces dernières sont 
mémorisées telles quelles dans le lexique et ne respectent ni la fonction de construction de 
forme fléchie ni celle de construction de thème. 
En 4.2, j’ai proposé de rendre compte des classes flexionnelles à partir d’un espace théma-
tique de onze cases. Cette analyse repose sur l’étude des paradigmes des lexèmes contenus 
dans le fichier Excel Verbes. Les verbes surabondants ont été analysés comme des lexèmes 
polyparadigmatiques. Trois zones de l’espace thématique sont déterminées à partir de 
l’analyse des thèmes de l’infinitif et de leurs relations de dépendance avec celui de l’indicatif 
futur et du conditionnel présent (4.2.1). Quatre sont définies dans les cases concernées par la 
vélaire (4.2.2) et quatre autres le sont à partir de l’étude des cases restantes (4.2.3). La distinc-
tion de ces onze zones implique de postuler 125 formes fléchies supplétives qui s’ajoutent aux 
48 déterminées dans l’étude des exposants de flexionnels en 4.1.2. 
En 4.3, j’ai décrit les classes flexionnelles verbales du catalan et j’ai postulé une forme flé-
chie supplétive supplémentaire. Tout d’abord, j’ai déterminé les relations de dépendance entre 
les zones de l’espace thématique (4.3.1). Puis, j’ai défini les fonctions de construction de 
thème pour les verbes réguliers (4.3.2). Enfin, j’ai illustré les 47 classes flexionnelles verbales 
régulières et irrégulières du catalan qui peuvent être identifiées à partir d’un espace théma-
tique à onze cases  et des fonctions de construction de thème définies pour les trois classes 
régulières (cf. la Figure 4.1). Ces classes, décrites dans le fichier Excel Verbes_analyse, sont 
résumées dans le Tableau 4.20. Celui-ci indique pour chaque classe, le nombre de thèmes 
instancié, le numéro de celle-ci, le verbe modèle choisi, le type de supplétion instancié et le 




5. Analyse thématique de la flexion nominale 
Dans ce chapitre, je propose, à partir d’une approche thématique, de réexaminer la répartition 
des noms et des adjectifs en classes flexionnelles. La majorité des travaux qui portent sur la 
flexion nominale adopte l’hypothèse qu’il existe des marques de genre ou des marqueurs de 
classes flexionnelles en catalan. Les différences entre les traitements proposés concernent 
plutôt des aspects d’ordre formel et quantitatif que substantiel1. Les analyses de la flexion 
nominale formulées explicitement en termes de classes flexionnelles sont fortement influen-
cées par celles de la flexion nominale en castillan proposées notamment par Harris (1985, 
1991, 1992)2. 
Dans la première section, je résume l’analyse de la flexion nominale proposée par Mascaró 
(1986 : 95-100) et je m’intéresse aux critères qui permettent, selon lui, de déterminer les 
marques de genre (5.1). L’effacement d’une séquence finale devant un suffixe dérivationnel 
permettrait de distinguer les marques de genre des voyelles qui, au contraire, appartiennent au 
thème. La nature du contexte qui précède une voyelle atone finale permettrait de différencier 
les marques de genre des voyelles épenthétiques.  
Je montre, tout d’abord, que l’hypothèse qu’il existe des marques de genre est discutable 
(5.2). En effet, l’effacement n’est pas toujours un critère adéquat pour discriminer les marques 
de genre et les voyelles appartenant au thème (5.2.1). De plus, il existe de bons arguments 
pour considérer que la distinction entre voyelle épenthétique et voyelle finale du thème n’est 
pas pertinente (cf. Wheeler 2005 : 251-252), ce qui rend les critères qui permettent de caracté-
riser une marque de genre encore plus problématiques (5.2.2). Le maintien de l’hypothèse de 
marques de genre en catalan ne se justifie pas non plus d’un point de vue empirique (5.2.3). 
Les noms comme les adjectifs peuvent se terminer par n’importe quelle séquence qui soit con-
forme aux règles phonotactiques de la langue et notamment par des voyelles atones qui ne 
sont pas reliées de façon univoque à un genre déterminé. 
Par conséquent, dans la troisième section de ce chapitre, je propose une analyse de la 
flexion nominale dans laquelle les séquences finales des nominaux sont dissociées aussi bien 
de l’expression du genre que de l’appartenance à une (sous-)classe de flexion déterminée. 
Dans la perspective que j’adopte, les voyelles atones, notamment, participent (seulement) à la 
répartition en classes flexionnelles uniquement en tant qu’éléments du thème des noms (5.3.1) 
et des adjectifs (5.3.2).  
5.1. Préalables 
Traditionnellement, on considère que certaines séquences finales des nominaux, et plus parti-
culièrement certaines voyelles atones, correspondent à des marques de genre alors que 
d’autres ont le statut de voyelles épenthétiques (cf. 1.1.2 notamment). Selon Mascaró (1986 : 
95-100), est une marque de genre toute séquence finale qui n’apparaît pas devant un suffixe 
                                                 
1 Cf. Lleó (1970), Wheeler (1979 : 1-27), Mascaró (1986 : 95-100), Viaplana (1991, 2011), entre autres. 




dérivationnel et qui est précédée d’une séquence acceptable en position finale absolue de mot. 
Au contraire, toute voyelle finale précédée d’une séquence inacceptable en position finale 
absolue est épenthétique. Dans l’analyse proposée par Mascaró, seules les formes du masculin 
peuvent contenir des voyelles épenthétiques3.  
Les critères employés par Mascaró pour identifier les voyelles qui sont des marques de 
genre (la possibilité d’être effacée en dérivation et la nature du contexte phonologique qui les 
précède) le conduisent à suggérer, pour les noms et les adjectifs, deux grands types 
d’allomorphes pour chaque genre (masculin et féminin) : les exposants qui sont non marqués 
et marqués lexicalement, respectivement. Les allomorphes non marqués sont Ø pour le mas-
culin et ↔ pour le féminin. Les allomorphes marqués sont υ et ↔ pour le masculin et Ø pour 
le féminin. Les allomorphes proposés par Mascaró (1986 : 99) pour chaque genre sont exem-
plifiés dans le Tableau 5.1 ci-dessous à partir de noms au singulier. L’effacement en dériva-
tion peut être observé à partir des dérivés présentés dans la colonne de droite du tableau.  
 
   Nom Dérivé 
Non mar-
qués 
M Ø ∪διτ ‘doigt’  δι∪τΕτ ‘petit doigtM.SG’ 
F ↔ ∪καζ↔ ‘maison’ κ↔∪ζ τ ‘bicoqueM.SG’ 
Marqués 
M υ πι∪ανυ ‘piano’ πϕ↔∪νιστ↔ ‘pianisteM.SG’ 
M ↔ π↔∪Ριυ∆↔ ‘période’ π↔Ρι∪ ∆ικ ‘périodiqueM.SG’ 
F Ø ∪σαλ ‘sel’ σ↔∪λε ‘salièreM.SG’ 
Tableau 5.1 : Allomorphes de genre marqués et non marqués selon Mascaró (1986 : 99) 
Selon Mascaró, d’autres séquences finales, moins fréquentes, peuvent également être analy-
sées comme des marques de genre. Il les qualifie de marques de genre « sporadiques » (Mas-
caró 1986 : 99). Les allomorphes proposés pour chaque type et pour chaque genre sont exem-
plifiés dans le Tableau 5.2 ci-dessous à partir de noms au singulier. Leur effacement en déri-
vation est observé dans les formes des dérivés proposées dans ce tableau. 
 
  Nom Dérivé 
M 
ισ ∪βΡινδισ ‘toast’  βΡιν∪δα ‘trinquerINF’ 
υσ ∪βιΡυσ ‘virus’ ∪βιΡικ ‘viralM.SG’ 
ι µυνι∪σιπι ‘municipalité’ µυνισι∪παλ ‘municipalM.SG’ 
σ ∪φονσ ‘fond’ φυν↔∪µ↔ν ‘fondementM.SG’ 
F 
ισ ∪βιλισ ‘bile’ βιλι∪αρ ‘biliaireM.SG’ 
ι ∪δ ζι ‘dose’ δυ∪ζα ‘doserINF’ 
υ ∪µοτυ ‘moto’   
Tableau 5.2 : Allomorphes de genre sporadiques selon Mascaró (1986 : 98-99) 
Le critère employé par Mascaró pour déterminer quelles sont les voyelles épenthétiques (la 
nature du contexte phonologique qui les précède) le conduit à considérer qu’il existe en cata-
                                                 
3 Cf. également Wheeler (1979 : 11-12). 
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lan deux segments de ce type : ↔ et υ. Selon lui, dans une forme au masculin, ↔ ou υ précé-
dés d’une séquence inacceptable en position finale absolue sont toujours épenthétiques. 
L’insertion de ↔ est analysée comme étant gouvernée par un processus purement phonolo-
gique. En revanche, l’insertion de υ est conditionnée lexicalement. Dans une forme au fémi-
nin, ↔ final est toujours analysé comme une marque de genre, quelle que soit la séquence qui 
le précède. Le Tableau 5.3 ci-dessous illustre la dichotomie, proposée par Mascaró, entre les 




Marque de genre 
 Non marquée Marquée 
↔ τε∪ατΡ↔ ‘théâtreM.SG’ φιν∪εστΡ↔ ‘fenêtreF.SG’ π↔∪Ριυ∆↔ ‘périodeM.SG’ 
υ ∪φΕρυ ‘ferM.SG’   ∪πιανυ ‘pianoM.SG’ 
Tableau 5.3 : Voyelles épenthétiques et marques de genre ↔ et υ selon Mascaró (1986 : 95-
100) 
En résumé, Mascaró utilise trois critères pour distinguer les marques de genre des autres 
voyelles finales : la possibilité d’être effacées en dérivation, la nature du contexte phonolo-
gique qui les précède et le genre de la forme dans laquelle elles apparaissent. Les marques de 
genre sont effacées devant un suffixe dérivationnel, sont précédées d’une séquence acceptable 
en position finale absolue et peuvent apparaître aussi bien au masculin qu’au féminin. Les 
voyelles épenthétiques sont précédées d’une séquence inacceptable en position de coda finale 
et apparaissent uniquement dans des formes de genre masculin. La possibilité d’être effacé en 
dérivation permet de distinguer une marque de genre de l’élément final du thème et la nature 
du contexte phonologique qui précède permet de différencier les marques de genre des 
voyelles épenthétiques. 
Dans ce qui suit, je présenterai des arguments qui vont à l’encontre d’une approche qui 
considère qu’il existe des marques de genre en catalan. Tout d’abord, l’effacement en dériva-
tion ne permet pas de déterminer si une séquence finale est une marque de genre, une voyelle 
épenthétique ou la voyelle finale d’un thème. Ce phénomène semble plutôt influencé par des 
contraintes phonologiques (5.2.1). L’utilisation de ce critère est d’autant plus discutable 
quand il s’agit de ↔ car ce segment peut être élidé au contact de n’importe quelle voyelle. De 
plus, Wheeler (2005 : 251-252) suggère de façon convaincante que la distinction entre voyelle 
épenthétique et voyelle finale du thème n’est justifiée par aucun argument (5.2.2). Une ana-
lyse extensive des données ne semble pas confirmer l’hypothèse selon laquelle il existe des 
marques de genre en catalan (5.2.3). 
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5.2. Problématicité des exposants de genre 
5.2.1. La distinction entre marque de genre et élément final du thème 
L’effacement de la séquence finale d’une base devant un suffixe dérivationnel qui commence 
par voyelle est un critère utilisé par Mascaró (1986 : 96-97) pour justifier son statut morpho-
logique. Néanmoins, ce critère ne permet pas de distinguer explicitement une marque de genre 
d’un autre type de segment. Les voyelles que Mascaró considère comme des segments épen-
thétiques s’effacent aussi en dérivation, comme le montre le tableau suivant. 
 
 Nom Dérivé 
↔ τε∪ατΡ↔ ‘théâtreM.SG’ τε↔∪τΡαλ ‘théâtralM.SG’ 
υ ∪φΕρυ ‘ferM.SG’ φ↔∪ρα×↔ ‘ferrailleF.SG’ 
Tableau 5.4 : Effacement de voyelles épenthétiques en dérivation  
De plus, bien que l’effacement d’une voyelle considérée comme une marque de genre soit le 
résultat le plus fréquent devant un suffixe qui commence par voyelle (1a), il est possible 
d’observer le maintien d’un segment de ce type dans certains dérivés (1b). Il en est de même 
pour des ↔ analysés comme des voyelles épenthétiques (1c).  
 
(1) a. ∪δΡ πυ ∪δΡ π↔ → ↔νδΡυ∪πι 
  fainéant.M.SG fainéant.F.SG  rendre paresseux.INF 
  ‘fainéant’ ‘fainéant’  ‘rendre paresseux’ 
      
 b. ∪φατ ∪φα∆↔ → ↔Μφ↔∆↔∪ι 
  fade.M.SG fade.F.SG  affadir.INF 
  ‘fade’ ‘fade’  ‘affadir’ 
      
 c. ∪πΕ∆Ρ↔  → ↔µπ↔∆Ρ↔∪ι 
  pierre.F.SG   durcir.INF 
  ‘pierre’   ‘durcir’ 
 
Dans d’autres cas, on observe des situations plus complexes. (2a) ci-dessous montre 
l’effacement de la voyelle finale de la base et l’apparition d’une voyelle différente de celle-ci 
dans le dérivé. (2b) montre qu’un dérivé peut également conserver la voyelle dite de genre et 
élider celle qui appartient au thème.   
 
(2) a. ∪ιλι → ιλ↔∪αλ 
  iles.M.SG  Iliaque.M.SG 
  ‘iles’  ‘iliaque’ 
     
 b. ∪κ ρνι↔ → κυρν↔∪αλ 
  cornéeF.SG  cornéenM.SG 




L’élision de la voyelle atone finale d’un lexème de base devant un suffixe dérivationnel qui 
commence par une voyelle est, certes, le phénomène le plus fréquent. Cependant, il n’est pas 
pour autant l’unique solution choisie lors de la formation d’un dérivé. D’autres contraintes 
conditionnement la présence ou l’absence d’une voyelle finale de la base dans un dérivé. Une 
étude extensive de l’effacement des voyelles finales devant un suffixe dérivationnel révèlerait 
peut-être en catalan, comme en italien, que la prépondérance de l’effacement « fait apparaître 
comme obligatoire ce qui n’est, en définitive, qu’une tendance phonologique » (Montermini 
2003b : 131). Selon Montermini (2003a), l’effacement des voyelles finales devant un suffixe 
en italien ne dépend pas de leur statut flexionnel. En effet, l’effacement est observé quand la 
voyelle finale de la base peut être analysée comme une marque de flexion (3a) ou non, comme 
dans les dérivés de noms propres, d’emprunts invariables ou d’adverbes (3b-d).  
 
(3) a. fiore ‘fleur’ → fiorista ‘fleuriste’ 
 b. Milano ‘Milan’ → milanese ‘milanais’ 
 c. koala ‘koala’ → koalino ‘koalaDIM’ 
 d. bene ‘bien’ → benissimo ‘très bien’ 
 
Dans une approche lexicale de la morphologique, Montermini (2006) propose que 
l’effacement de la voyelle finale de la base dans les dérivés de l’italien dépende de plusieurs 
facteurs, principalement phonologiques, mais qui ne peuvent pas être caractérisés en termes 
de règle. Les facteurs identifiés sont le timbre des voyelles en contact, la taille de la base et le 
timbre de la voyelle candidate à l’effacement. Ce dernier critère permet notamment à Mon-
termini (2003c, 2006) de suggérer une hiérarchie « d’effaçabilité » des voyelles, dans laquelle 
α correspond à la voyelle qui s’efface le plus souvent et υ à celle qui s’efface le moins fré-
quemment (α > ο > ε > ι > υ).  
En catalan, il est possible que l’effacement d’une séquence finale devant un suffixe dériva-
tionnel soit, comme en italien, influencé par des contraintes d’ordre phonologique (entre 
autres). Une étude à grande échelle des dérivés permettrait peut-être de déterminer des fac-
teurs qui l’influencent. Toujours est-il qu’une analyse de l’effacement en termes de règle pu-
rement morphologique ou phonologique en catalan peut difficilement rendre compte des si-
tuations illustrées en (1) et (2). Tout type de séquence finale semble candidat à l’effacement 
en dérivation, ce qui va à l’encontre d’une dichotomie entre marque de genre et voyelle épen-
thétique, d’une part, et entre marque de genre et séquence finale du thème, d’autre part. 
Concernant l’effacement de ↔ devant une autre voyelle, plus particulièrement, l’hypothèse 
selon laquelle du matériel morphologique de la base est supprimé dans les dérivés est d’autant 
plus discutable que ↔ est généralement élidé au contact de n’importe quelle voyelle. Dans 
des contextes qui permettent d’apprécier de façon univoque l’effacement ou non d’une 
voyelle finale, comme par exemple entre deux mots, l’unique voyelle atone qui peut être éli-
dée au contact d’une voyelle de timbre différent est ↔ (cf. Palmada 1994 : 122 ; Bonet & 
Lloret 1998 : 185 ; Vallverdú Albornà 2002). Un ↔ situé en deuxième position dans une sé-
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quence vocalique peut être élidé après une voyelle tonique (4a). Il en de même quand ↔ se 
situe après une voyelle atone (4b)4.  
 
(4) a. poder afinar πυ∪∆Εφι∪να ‘pouvoir affiner’  
  estar atent ↔σ∪τατεν ‘être attentif’’ 
  cançó antiquada κ↔ν∪σοντι∪κωα∆↔ ‘chanson désuète’ 
     
 b. porto americana ∪π ρτυµ↔Ρι∪καν↔5 ‘je porte un veston’ 
  gerro estret ∪ΖΕρυσ∪τΡΕτ ‘vase étroit’ 
  compri escarola ∪κ µπΡισκ↔∪Ρ λ↔ ‘il achète de la scarole’ 
 
De plus, quand ↔ occupe la première position d’une séquence vocalique créée par le contact 
de deux mots, il est généralement élidé devant une voyelle tonique, aussi bien quand il peut 
être analysé comme une marque de genre (5a), une voyelle épenthétique (5b) ou comme la 
voyelle finale d’un radical (5c). Il en de même quand ↔ se situe devant une voyelle atone 
(6a-c). 
 
(5) a. aquesta illa ↔∪κΕσ∪τι×↔ ‘cette île’  
 b. batlle obre ∪βα∪×× ΒΡ↔ ‘(le) maire ouvre’ 
 c. unànime ídol  υ∪νανιµι∆υλ ‘idole unanime’ 
 
(6) a. primera imatge πΡι∪µεΡι∪µαδΖ↔ ‘première image’ 
 b. teatre immens τε∪ατΡιµ∪µΕνσ ‘théâtre immense’ 
 c. poeta imaginari πυ∪Ετιµ↔Ζι∪ναΡι ‘poète imaginaire’  
 
Par conséquent, l’effacement d’un ↔ final devant une voyelle ne peut pas justifier du statut 
morphologique ou phonologique de ce segment. La réciproque n’est pas vraie non plus : le 
maintien d’un ↔ ou d’un υ devant une voyelle ne permet pas de distinguer d’éventuels expo-
sants flexionnels (7a) et des voyelles épenthétiques (7b).  
 
(7) a. porta ulleres ∪π ρτ↔ω∪×↔Ρ↔σ ~ ∪π ρτυ∪×↔Ρ↔σ ‘il porte des lunettes’ 
     
 b. batre-ho ∪βατΡ↔ω ~ ∪βατΡυ ‘battre cela’ 
 
 
En résumé, certaines séquences finales, et notamment les voyelles atones, sont candidates à 
l’effacement devant un suffixe qui commence par une voyelle. De plus, ↔ est fréquemment 
effacé au contact de n’importe quelle autre voyelle, en dérivation comme dans une séquence 
vocalique issue du contact de deux mots. Par conséquent, l’effacement n’est pas un critère 
approprié pour distinguer d’éventuels types de voyelles.  
                                                 
4 Les données de (4) à (7) sont tirées des travaux de Recasens (1993 : 123-139), Palmada (1994 : 127-131) et 
Bonet & Lloret (1998 : 185-186). 
5 Les séquences en (4b) peuvent également être prononcées avec une diphtongue ω↔ ou ϕ↔. 
181 
 
5.2.2. La distinction entre marque de genre et voyelle épenthétique 
Dans la section précédente, nous avons vu que l’effacement ne permet pas de distinguer les 
éventuelles marques de genre des autres types de voyelles. Aucun argument, en synchronie, 
ne semble donc, pour l’instant, justifier une distinction entre le ↔ des masculins 
π↔∪Ριυ∆↔ (‘périodeM.SG’) et τε∪ατΡ↔ (‘théâtreM.SG’) ou celui des féminins ∪καζ↔ 
(‘maisonF.SG’) et φι∪νεστΡ↔ (‘fenêtreF.SG’). Le ↔ final des formes comme π↔∪Ριυ∆↔ est 
parfois analysé comme une marque de genre (cf. Mascaró 1986 : 99 ; Viaplana 1991, 2011 ; 
Clua 2002). Dans une proposition précédente, néanmoins, Mascaró (1985) considère ce type 
de segment comme la voyelle finale du radical6. Les deux analyses proposées par Mascaró 
sont résumées dans le Tableau 5.5 ci-dessous. Celui-ci indique les allomorphes de genre non 
marqués, marqués et sporadiques postulés par cet auteur et la différence de traitement du ↔ 
final des formes de genre masculin comme π↔∪Ριυ∆↔, considéré comme appartenant au 
radical ou comme voyelle épenthétique. Dans le Tableau 5.5, les lettres allant de (a) à (m) 
renvoient aux exemples présentés en (8). 
 











F ↔ (b) Ø (d) υ, ι, ισ… (h) à (j)     
Mascaró 
(1986) 












F ↔ (b) Ø (d) υ, ι, ισ… (h) à (j)     
Tableau 5.5 : Analyse des voyelles atones finales selon Mascaró (1985, 1986) 
(8)  (a) ∪διτ ‘doigt’ (b) ∪καζ↔ ‘maison’ (c) ∪πιανυ ‘piano’ 
  (d) ∪σαλ ‘sel’ (e) ∪φονσ ‘fond’ (f) µυνι∪σιπι ‘municipalité’ 
  (g) ∪βρινδισ ‘toast’  (h) ∪µοτυ ‘moto’ (i) ∪δ ζι ‘dose’ ‘dose’ 
  (j) ∪βιλισ ‘bile’ (k) π↔∪Ριυ∆↔ ‘pé-riode’ (l) τε∪ατΡ↔ ‘téâtre’ 
  (m) ∪φΕρυ ‘fer’   
 
Dans la seconde analyse, le fait de considérer le ↔ de π↔∪Ριυ∆↔ (8k) comme une marque 
de genre augmente le nombre de cas marqués pour le masculin mais cette hypothèse permet, 
en revanche, de renforcer l’argument selon lequel il existe une distinction entre voyelle épen-
thétique et marque de genre. En effet, dans ce cas, la nature du contexte phonologique permet 
de déterminer si une voyelle est d’un type ou de l’autre. D’un côté, l’hypothèse qu’il existe 
une marque de genre masculin ↔ augmente la quantité de matériel mémorisé mais, d’un autre 
côté, elle permet à Mascaró d’établir des critères pour distinguer les deux types de voyelles en 
question et, par conséquent, de réduire le nombre de masculins lexicalement marqués puisque 
la forme de certains d’entre eux est déductible phonologiquement (cf. (8m) et (8l)). 
                                                 
6 Cf. également Wheeler (1979 : 6).  
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Plus récemment, Wheeler (2005 : 251-252) s’interroge sur le statut épenthétique du ↔ des 
noms masculins comme τε∪ατΡ↔. Selon lui, aucun argument ne permet d’affirmer que ↔ 
précédé d’une séquence inacceptable en position finale absolue correspond à un segment 
épenthétique plutôt qu’à la voyelle finale du thème7. La remarque de Wheeler opacifie davan-
tage les critères qui permettent de distinguer les marques de genre des autres types de 
voyelles. En effet, si le ↔ de τε∪ατΡ↔ peut être analysé comme le segment final de cette 
forme, et non comme une voyelle épenthétique, aucun argument ne permet pas d’en faire au-
tant pour l’autre voyelle épenthétique, c’est-à-dire υ de ∪φΕρυ8. Ainsi, la distinction perti-
nente entre les différents types de voyelles concernerait plutôt les marques de genre, d’un cô-
té, et les voyelles finales du thème, de l’autre. 
Une analyse qui ne distingue pas les voyelles épenthétiques des voyelles finales du thème 
évite, de plus, de marquer lexicalement certains masculins, qui respectent le schéma flexion-
nel par défaut. En effet, si les voyelles finales de τε∪ατΡ↔ et ∪φΕρυ sont des voyelles épen-
thétiques, il faut justifier l’insertion de ↔ dans certains masculins (au moins) et de υ dans 
d’autres, et ce, à partir d’entrées lexicales semblables. En (9) ci-dessous sont illustrées des 
entrées lexicales de noms suggérées par Viaplana (2011)9, qui propose que les nominaux se 
répartissent en deux classes flexionnelles : la première regroupe les masculins et la seconde 
les féminins. Par défaut, les entrées lexicales qui contiennent le diacritique ‘I’, qui indique la 
classe du masculin, ont une forme de surface qui se termine par n’importe quel segment diffé-
rent de υ ou ↔ (situation marquée par ‘Ø’ par Viaplana) et celles qui contiennent le diacri-
tique ‘II’, qui indique la classe du féminin, ont une forme de surface terminée par ↔ (9a). En 
revanche, les formes qui ne suivent pas le patron par défaut (9b) sont lexicalement mar-
quées, d’une part, par un diacritique ‘I’ ou ‘II’, qui indique le genre (i.e. la classe), et, d’autre 
part, par un segment qui mentionne une sous-classe et qui correspond majoritairement à une 
voyelle atone10.  
 
(9) a. Entrées lexicales des patrons flexionnels généraux   
  ∪σ λ ∪τΕρ↔ ∪φΕρυ ∪καζ↔ 
  nom nom nom nom 
     féminin 
  I I I II 
  /∪σ λ/ /∪τΕρ/ /∪φΕρ/ /∪καζ/ 
  ‘soleilM.SG’ ‘solM.SG’ ‘ferM.SG’ ‘maisonF.SG’ 
 
                                                 
7 Cette remarque conduit Wheeler (2005 : 257-263) à proposer une analyse qui rend compte en termes purement 
phonologiques seulement du fait que les outputs *τε∪ατΡ et *τε↔τΡ↔∪αλ (‘théâtralM.SG’) ne sont pas 
acceptables en catalan. Pour le dernier cas, voir cependant (1a-b) et (2b). 
8 Il pourrait en être de même pour le ↔ du féminin φι∪νεστΡ↔ (‘fenêtreF.SG’). 
9 Comme je l’ai dit précédemment, les différentes analyses de la flexion nominale ne sont pas substantiellement 
différentes. Néanmoins, contrairement à la majorité des analyses, Lloret (1996, 1998) et Lloret & Viaplana 
(1992, 1998a) postulent une unique marque flexionnelle de genre : la voyelle ↔ du féminin. 
10 Viaplana (2011) considère que les voyelles atones finales des nominaux sont des marqueurs de sous-classes 
flexionnelles, au même titre que la vélaire ou la séquence ΕΣ dans les formes verbales (cf. le chapitre 2). Elles 
correspondent, selon lui, à un segment morphologique de type extension. 
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 b. Entrées lexicales des patrons flexionnels marginaux 
  π↔∪Ριυ∆↔ πι∪ανυ ∪σαλ ∪δ ζι 
  nom nom nom nom 
    féminin féminin 
  I, ↔ I, υ II, Ø II, ι 
  /π↔∪Ριυ∆↔/ /πι∪αν/ /∪σαλ/ /∪δ ζ/ 
  ‘périodeM.SG’ ‘pianoM.SG’ ‘selF.SG’ ‘doseF.SG’ 
 
Comme le montrent les représentations sous-jacentes des mots en (9a), rien ne favorise 
l’insertion d’une voyelle épenthétique υ dans ∪φΕρυ et de ↔ dans ∪τΕρ↔, plutôt que 
l’inverse, si ce n’est un marquage lexical (cf. aussi Mascaró 1986 : 97). Si la forme phoné-
tique n’était pas précisée, seules les formes ∪σ λ et ∪καζ↔ pourraient être déduites des 
entrées lexicales en (9a). Pour rendre compte du fait que la voyelle épenthétique est ↔ dans 
∪τΕρ↔ et υ dans ∪φΕρυ, il est nécessaire de les différencier lexicalement et, par consé-
quent, de marquer (au moins) certains noms masculins qui présentent un patron flexionnel 
général et une voyelle épenthétique υ. L’hypothèse selon laquelle ↔ et υ ne sont pas des 
voyelles épenthétiques mais correspondent plutôt au segment final du thème évite cela et, par 
conséquent, diminue le nombre de formes marquées dans le lexique. La proposition avancée 
par Wheeler (2005 : 251-252) diminue donc le nombre de marquages abstraits. En revanche, 
elle conduit à rendre plus flous les critères qui permettent de définir une marque de genre. En 
effet, une approche qui distingue les voyelles qui marquent le genre de celles qui appartien-
nent au thème ne fait qu’opacifier la relation entre voyelle(s) et genre(s). En définitive, ni 
l’effacement en dérivation ni la nature de la séquence qui précède une voyelle finale ne per-
mettent de distinguer d’éventuelles marques de genre et d’autres types de voyelles finales. 
Quels sont donc les critères définitoires d’une marque de genre en catalan central ? La relation 
entre voyelle atone finale et genre est-elle, finalement, pertinente ? 
5.2.3. La relation entre voyelle(s) et genre(s)  
Comme nous l’avons vu ci-dessus en 5.2.1 et 5.2.2, les critères qui ont été proposés ne per-
mettent pas de déterminer si une voyelle finale est une marque de genre. Parallèlement, la 
séquence finale d’une forme ne permet pas de déduire de façon univoque le genre de cette 
forme. Comme le montre le Tableau 5.6 ci-dessous, une forme fléchie d’un nom ou d’un ad-
jectif peut se terminer par une voyelle atone ↔, ι ou υ, par une consonne (ou par une voyelle 





 ↔ ι υ C 
 M F M F M F M F 
N 
πυ∪Ετ↔ ∪π τ↔ ο∪αζι ∪ΖΕn↔ζι ∪πιανυ δι∪ναµυ ∪σ λ ∪σαλ 
‘poète’ ‘patte’ ‘oasis’ ‘genèse’ ‘piano’ ‘dynamo’ ‘soleil’ ‘sel’ 
A 
∪κ µυ∆↔ ∪απυ∆↔ ∪σΕζι ∪κυρσι ∪φοφυ ∪ζυλυ ∪ναν ∪γΡαν 
‘commode’ ‘apode’ ‘bleu’ ‘snob’ ‘mou’ ‘zoulou’ ‘nain’ ‘âgée’ 
Tableau 5.6 : Quelques séquences finales possibles au masculin et au féminin  
Certes, une majorité de formes terminées par ↔ sont de genre féminin et beaucoup de formes 
de genre masculin se terminent par une consonne. Néanmoins, ce n’est pas toujours le cas, 
comme le montrent les formes πυ∪Ετ↔  ou ∪σ λ du Tableau 5.6.  
En ce qui concerne le genre des noms, la différence entre les formes πυ∪Ετ↔ et ∪π τ↔ 
se situe uniquement au niveau de la rubrique M(orphologie) de l’entrée lexicale de deux 
lexèmes qui leur correspondent (cf. Fradin 2003 : 105). Celle de POETA (‘poète’) contient, 
intrinsèquement, l’attribut {GER=M} et celle de POTA (‘patte’), l’attribut {GER=F}. Le genre 
des noms en catalan correspond à une information idiosyncrasique qui n’est pas déductible 
des formes sonores de ceux-ci. Contrairement à ce que suggère Viaplana (2011), le genre des 
noms ne se manifeste pas de manière plus explicite en catalan qu’en français et ces deux 
langues n’occupent pas des positions si différentes sur une échelle qui va du genre « couvert » 
au genre « ouvert » (Corbett 1991 : 62-63). Le catalan, comme le français, ne présente pas un 
système d’assignation formel du genre et ne peut pas être décrit comme ayant un genre ou-
vert11. D’une part, aucune voyelle ne correspond, en synchronie, à un marqueur flexionnel 
pour un genre déterminé et, d’autre part, aucune voyelle ne correspond à un marqueur uni-
voque de classe flexionnelle. Les représentations lexicales des noms du catalan en (10a) et 
celles des noms du français en (10b) ne sont donc pas différentes.  
 
(10)  a.   b.  
 (G) pota poeta  maison garçon 
 (F) ∪π τ↔ ∪πυΕτ↔  µεζ ) γαρσ ) 
 (SX) cat : N cat : N  cat : N cat : N 
 (M) ger : F ger : M  ger : F ger : M 
 (S) ‘patte’ ‘poète’  ‘maison’ ‘garçon’ 
 
La séquence finale des noms du catalan ne conduit donc à aucune prédiction sur le genre : on 
ne peut ni déduire le genre à partir de leur séquence finale ni déduire la séquence finale à par-
tir du genre. Par conséquent, je propose qu’en catalan l’expression du genre comme 
l’appartenance à une classe de flexion soient dissociées de la forme et, en particulier, des 
voyelles finales. Dans l’analyse fournie en 5.3.1, les noms comme PIANO, POTA et SAL 
n’appartiennent pas à des classes de flexion différentes et leurs formes ne présentent pas de 
marque de genre explicite. Ils correspondent simplement au cas par défaut, c’est-à-dire à la 
situation où les deux cases du paradigme partagent le même thème. L’espace thématique des 
                                                 




noms du catalan contient donc (au moins) une zone qui est remplie par un thème (Tx) qui 
permet de construire les deux formes fléchies du paradigme. Par défaut, la forme du singulier 
correspond au thème nu et celle du pluriel est construite à partir d’une fonction de suffixation, 
comme le montre (11) ci-dessous. 
 
(11)  SG PL 
  Tx Txσ 
 
L’analyse réalisée à partir de la liste d’adjectifs fournis par l’IEC (cf. l’Annexe C pour une 
explication des données recensées dans le fichier Excel Adjectifs_analyse) infirme également 
l’hypothèse qu’il existe des marques de genre en catalan. Comme pour les noms, le genre 
n’est pas prédictible de manière univoque à partir de la séquence finale d’une forme. Le Ta-
bleau 5.7 ci-dessous indique le nombre et le pourcentage de formes fléchies terminées par ↔ 
et υ, en fonction de leur genre. Les pourcentages sont calculés à partir d’un total de 17525 
formes12. À côté de chaque pourcentage est indiqué à quel(s) type(s) de patron flexionnel ren-
voient ces données quantitatives, chaque type étant précisé en (12).  
 
 F M 
↔ 14.686 (83,8%) (a), (b), (c) 2.747 (16%) (b) 
υ 48 (0,3%) (d) 122 (0,7%) (c), (d) 
Tableau 5.7 : Répartition des formes fléchies en υ et ↔ en fonction de leur genre 
(12) (a) M : Ø  ∪πΡιµ PRIM (b) M : ↔  ∪π ΒΡ↔ POBRE 
  F : ↔ ∪πΡιµ↔ ‘mince’  F : ↔ ∪π ΒΡ↔ ‘pauvre’ 
         
 (c) M : υ  ∪φοφυ FOFO (d) M : υ  ∪ζυλυ ZULU 
  F : ↔ ∪φοφ↔ ‘mou’  F : υ ∪ζυλυ ‘zoulou’ 
 
Comme le montre le Tableau 5.7, la majorité des formes adjectivales terminées par ↔ sont 
des féminins. Cependant, les masculins en ↔ ne peuvent pas être relégués au rang 
d’exception : il n’y a pas de correspondance absolue entre la finale ↔ et le trait de genre fé-
minin. De plus, le nombre de formes de genre féminin terminées par υ n’est guère plus bas 
que celui des formes de genre masculin : 28% des formes fléchies terminées par υ sont des 
féminins. Par conséquent, ni le genre masculin ni le genre féminin ne sont déductibles des 
voyelles finales.  
Une analyse détaillée des schémas flexionnels met également en doute l’analyse selon la-
quelle les adjectifs possèdent une marque explicite de genre. Comme le montre (13) ci-
dessous, l’interprédictibilité entre les formes du paradigme est faible. L’élément final d’une 
                                                 
12 Ce chiffre correspond au nombre de lexèmes contenus dans la feuille DIEC2 adjectifs moins ceux listés dans 
la feuille Exclus. Cette dernière contient les lexèmes qui se terminent par <r> qui n’ont pas pu être pris en consi-
dération dans l’analyse des adjectifs terminés par <r> (cf. la feuille Exclus du fichier Excel Adjectifs_r_analyse), 
à l’exception de VAIR (‘bicolore’), SAUR (‘saure’) et LLUR (‘leur’) et TECTOR (‘protecteur’). Bien que la transcrip-
tion phonétique de TECTOR ne soit pas fournie par le reSOLC, on sait qu’il présente un thème différent au 
masculin et au féminin.  
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forme au masculin ne permet pas toujours de déterminer quelle est la forme du féminin. Il en 
est de même à partir d’une forme au féminin.   
  
(13)    M.SG 
 
F.SG  


































∪ζυλυ    ‘zoulou’ 
 
Certes, certaines terminaisons apparaissent plus fréquemment dans des formes qui présentent 
une valeur de genre spécifique. Cette réalité doit d’ailleurs avoir une influence sur 
l’assignement d’un lexème nouveau ou inconnu à une classe flexionnelle. Il est plus probable, 
en effet, qu’une forme terminée par ↔ soit de genre féminin. Cependant, si un locuteur est 
confronté à une forme comme ιν∪τακτ↔ (‘intactM.SG’) ou comme συ∪Βλιµ (‘sublimeF.SG’), 
il ne peut pas déduire de façon déterministe quel est le genre de celles-ci. Comme nous 
l’avons vu pour la voyelle tonique des formes verbales, la voyelle atone finale des formes 
nominales ne permet pas toujours de déduire de façon univoque le genre, la classe 
d’appartenance ou le paradigme du lexème auquel elle se rapporte. En définitive, seuls un 
masculin en ↔ ou un féminin qui ne se termine pas par ↔ permettent de prédire sans ambi-
guïté le reste du paradigme. Toutes les autres formes, y compris celles généralement considé-
rées comme non marquées (masculin en consonne et/ou en υ, féminin en ↔) ne permettent 
pas de faire des prédictions déterministes.  
Pour pouvoir fléchir un adjectif, il est nécessaire de mémoriser au moins deux formes, celle 
du masculin et celle du féminin. Ce qui est stocké dans la représentation lexicale des adjectifs 
en catalan correspond donc à des mots-formes pleinement spécifiés et à un patron de relations 
entre ceux-ci. Je considère que l’espace thématique des adjectifs du catalan contient donc (au 
moins) deux zones remplies par deux thèmes différents (14a). Le premier (Ta) construit les 
formes du masculin et le second (Tb) celles du féminin. Au singulier, la forme du masculin 
correspond à Ta et celle du féminin à Tb. Au pluriel, la forme du masculin correspond à Taσ 
et celle du féminin à Tbσ (14b). 
 
(14) a.  M F  b.  M F 
  SG Ta Tb   SG Ta Tb 
  PL Ta Tb   PL Taσ Tbσ 
 
Contrairement au français, il est souvent nécessaire en catalan de mémoriser deux thèmes 
pour pouvoir fléchir le paradigme d’un adjectif régulier. Je propose en particulier que les ad-
jectifs se répartissent en trois classes flexionnelles régulières. Dans la classe 1 (PRIM), Ta et 
Tb sont reliés par une fonction X ↔ X↔ (15a). Dans la classe 2 (POBRE, GRAN), la fonction 




(15) a.  M F  b.  M F  c.  M F 
  SG X X↔   SG X X   SG Xυ X↔ 
 
Comme pour la flexion verbale, il est parfois possible d’inférer, à partir de la forme d’un 
thème, la classe flexionnelle à laquelle appartient l’adjectif auquel ce thème se rapporte. Si un 
adjectif présente un Ta qui se termine par ↔, alors il appartient à la classe 2 et présente un 
thème Tb en ↔. De même, si le Tb d’un adjectif ne se termine pas par ↔, alors il appartient à 
la classe 2 et présente un Ta identique à Tb. Dans la majorité des cas, néanmoins, des ambi-
guïtés subsistent. À partir du Ta, il n’est pas possible de déterminer si un adjectif appartient à 
la classe 1 ou à la classe 2. De même, il n’est pas toujours possible de déterminer la classe 
d’appartenance à partir du Tb.  
Il reste à rendre compte d’un dernier phénomène pour pouvoir écarter définitivement 
l’hypothèse qu’il existe des marques de genre. En effet, la voyelle υ qui apparaît au masculin 
pluriel semble conditionnée par le genre. Comme nous l’avons vu plus haut, quand un expo-
sant flexionnel σ est associé à un thème en sibilante, υ apparaît au masculin pluriel. Cette 
voyelle est obligatoire devant σ quand le thème se termine par une sibilante et optionnelle 
quand le thème se termine par un groupe consonantique constitué d’une sibilante et d’une 
occlusive. La présence de υ dans ce contexte est observable dans le paradigme des noms mas-
culins, contrairement à celui des noms féminins (16).  
 
(16)  ∪πΕσ ∪πΕζυσ ∪φασ ∪φασ↔σ 
  poids.M.SG poids.M.PL face.F.SG face.F.PL 
  ‘poids’ ‘poids’ ‘face’ ‘faces’ 
 
La voyelle υ apparaît également dans le paradigme des adjectifs (17) et au participe passé 
(18). La voyelle ↔ qui apparaît après le thème dans les formes au féminin de (16) à (18) est 
analysée traditionnellement comme une marque de genre et celle qui n’apparaît qu’à la forme 
du féminin pluriel dans φ↔λισ↔σ est analysée comme la réalisation de la voyelle épenthé-
tique par défaut ↔.  
 
(17)  ∪γΡ σ ∪γΡ σ↔ ∪γΡ συσ ∪γΡ σ↔σ 
  gros.M.SG gros.F.SG gros.M.PL gros.F.PL 
  ‘gros’ ‘grosse’ ‘gros’ ‘grosses’ 
      
  φ↔∪λισ φ↔∪λισ φ↔∪λισυσ φ↔∪λισ↔σ 
  heureux.M.SG heureux.F.SG heureux.M.PL heureux.F.PL 




(18)  ∪φοσ ∪φοζ↔ ∪φοζυσ ∪φοζ↔σ 
  fondre.PSTPT.M.SG fondre.PSTPT.F.SG fondre.PSTPT.M.PL fondre.PSTPT.F.PL 
  ‘fondu’ ‘fondue’ ‘fondus’ ‘fondues’ 
      
  ∪βιστ ∪βιστ↔σ ∪βιστ(υ)σ ∪βιστ↔σ 
  voir.PSTPT.M.SG voir.PSTPT.F.SG voir.PSTPT.M.PL voir.PSTPT.F.PL 
  ‘vu’ ‘vue’ ‘vus’ ‘vues’ 
 
En revanche, les analyses proposées pour υ sont bien moins consensuelles. Elles se répartis-
sent en deux grands types. υ est parfois considéré comme une voyelle épenthétique morpho-
logiquement conditionnée qui résout un problème de syllabation uniquement au masculin plu-
riel13. Dans d’autres travaux, υ est analysé comme une marque de genre14. Ces deux ap-
proches reposent donc, de façon plus ou moins directe, sur l’hypothèse qu’il existe des 
marques de genre en catalan, et, réciproquement, cette hypothèse ne semble reposer que sur 
l’apparition de υ dans les formes au masculin. Pourtant, il n’est pas évident, même d’un point 
de vue diachronique, que υ soit une voyelle liée uniquement au genre. La présence de υ dans 
les données de (16) à (18) est principalement liée à deux phénomènes en diachronie : la for-
mation, en catalan médiéval, d’un pluriel analogique en <es> pour les mots terminés par <s> 
(19a) et l’apparition dans le même type de mots, à partir du XIIIe siècle, d’une seconde termi-
naison <os> (υσ aujourd’hui), au masculin (19b), qui s’est étendue aux autres mots en sibi-
lante et a finit par remplacer les <es> du masculin autour du XVe siècle  (cf. Griera 1931 : 77 ; 
Badia Margarit 1951 : 250-252). 
 
(19) a. ós ‘oursM.SG’ osses ‘oursM.PL’  
  pes ‘poidsM.SG’ peses ‘poidsM.PL’  
  mateix ‘mêmeM.SG’  mateixes ‘mêmeM.PL’ mateixes ‘mêmeF.PL’ 
     
 b. ossos ‘oursM.PL’   
  pesos ‘poidsM.PL’   
  mateixos ‘mêmeM.PL’   
 
Pourtant, il n’est pas certain que l’apparition et que l’extension de <o> dans les masculins soit 
à relier directement au genre15. L’apparition de <o> pourrait s’expliquer à partir d’une con-
trainte qui vise non pas à marquer le genre mais à maximiser, dans les paradigmes comme 
celui de MATEIX (19a), la distinction entre deux formes du pluriel atypiques, le pluriel corres-
pondant, généralement, à l’association directe de la forme du singulier et de <s>. D’ailleurs, 
les formes du singulier des lexèmes comme FELIÇ (‘heureux’) en (17) n’ont pas subi une telle 
différenciation, tout comme les lexèmes qui présentent des formes épicènes au singulier et au 
pluriel (POBRE, GRAN). Dans les lexèmes comme MATEIX, le réajustement de la terminaison au 
pluriel ne peut apparaître que dans la forme du masculin étant donné que <e> est déjà, au 
                                                 
13 Cf. Wheeler (1979 : 20-30, 167), Mascaró (1986 : 97-98), DeCesaris (1987), Viaplana (2011). 
14 Cf. Bonet (2004), Wheeler (2005 : 263), Bonet et al. (2007), Lloret (2013). 
15 Voir Griera (1931 : 52-53, 77) pour une analyse de ce type. Pour un panorama des justifications diachroniques 




moment de l’apparition de <o> au pluriel, une séquence finale privilégiée au féminin. La sé-
lection de la voyelle <o> est certainement liée au fait que <o> est, à ce moment là, une 
voyelle possible en position finale des masculins (ferro ‘ferM.SG’, rotllo ‘rouleauM.SG’), qui est 
apparue et s’est développée pour des raisons historiques indépendantes (cf. Badia Margarit 
1951 : 170-171).  
En résumé, l’apparition de <o> au masculin pluriel peut se justifier par une contrainte qui 
vise à distinguer les formes syncrétiques du pluriel de lexèmes déjà atypiques au pluriel et la 
sélection de la voyelle <o> peut s’expliquer par l’influence des autres mots du lexique et, 
donc, par une contrainte qui vise à conserver une certaine homogénéïté dans le système. Par 
conséquent, même les voyelles qui pourraient être considérées comme des réminiscences de 
marques de genre en synchronie trouvent une explication plausible, même en diachronie, sans 
avoir recours à une analyse en termes de marques de genre. Aucun argument ne semble donc 
justifier un traitement des séquences finales et, notamment, des voyelles atones (finales ou 
précédant le σ du pluriel) comme des marques de genre. En 5.3, je propose une analyse selon 
laquelle les voyelles atones finales et le υ qui apparaît devant le σ appartiennent au thème. 
5.3. Analyse de la flexion nominale 
Puisque les voyelles finales ne sont ni des marques explicites de genre ni des voyelles théma-
tiques indiquant l’appartenance à une classe flexionnelle de manière non ambigüe, je propose 
une analyse thématique de la flexion nominale qui n’attribue aucun statut flexionnel aux sé-
quences finales et qui considère que la répartition en classes se fait sur la base des relations 
entre les formes fléchies des paradigmes. À partir de l’espace thématique (révisé) postulé pour 
les noms et les adjectifs, j’identifie respectivement deux (5.3.1) et sept classes flexionnelles 
(5.3.2).  
5.3.1. Réévaluation des classes flexionnelles nominales 
Comme nous l’avons vu en 5.2.3, la séquence finale des noms, et notamment leur voyelle 
finale, ne rend possible aucune prédiction sur le genre. Par défaut, le paradigme d’un nom 
peut être reconstruit à partir d’un seul thème Tx et d’une fonction de construction de forme 
fléchie X ↔ Xσ. Certains lexèmes, néanmoins, ne peuvent pas être analysés selon ce schéma. 
Contrairement à TREN (‘train’), MAR (‘mer’) ou POR (‘peur’) (20a), le lexème MA (‘main’) 
présente deux formes fléchies qui ne sont pas déductibles phonologiquement à partir d’un seul 




(20) a. SG  PL  SG  PL 
  ∪τΡΕν 
↔ 
∪τΡΕνσ  
X ↔ Xσ   ∪µαρ ∪µαρσ  
  ∪πο ∪πο  
         
 b. SG  PL  SG  PL 
  ∪µα ↔ ∪µανσ  X ↔ Yσ 
 
Par conséquent, je propose qu’en catalan l’espace thématique d’un nom est constitué de deux 
thèmes (21a). Un thème A permet de construire la forme du singulier et un thème B est utilisé 
pour construire celle du pluriel et celles des dérivés (cf. µ↔∪νΕτ↔ ‘menotteF.SG’)16. Les 
fonctions de construction des formes fléchies sont représentées en (21b).  
 
(21) a. SG PL  b. SG PL 
  Tx Ty   Tx Tyσ 
 
L’hypothèse d’un espace thématique à deux zones est également soutenue par le paradigme 
des noms comme PES (‘poids’) pour lesquels le thème observé au singulier (X) est différent de 
celui qui appraît au pluriel (Xυ).  
Dans le cas par défaut, la fonction de construction de thème entre Tx et Ty est X ↔ X. Le 




Figure 5.1 : Graphe thématique d’un nom régulier  
TREN est un nom régulier car il est possible de reconstruire son paradigme à partir d’un seul 
thème et des fonctions de construction de thème et de forme fléchie par défaut. En revanche, 
la relation qui lie les deux thèmes de MA ou PES ne correspond pas au défaut : ces deux 
lexèmes sont irréguliers car ils ne respectent pas la fonction de construction de thème X ↔ X 
et un thème supplétif doit être mémorisé.  
Comme pour les verbes (cf. 4.3), les classes flexionnelles des noms se dégagent des confi-
gurations qui émergent des thèmes de l’espace thématique. Par conséquent, MA et PES appar-
tiennent à une classe flexionnelle différente de celle de TREN, comme le montre le Tableau 5.8 
ci-dessous. Dans celui-ci, j’indique pour chaque classe le nombre de thèmes instancié, le nu-
méro de la classe, le lexème que j’ai choisi pour la représenter et le type d’organisation thé-
matique instancié. Le graphe d’un nom appartenant à chaque classe flexionnelle identifiée est 
proposé dans les figures ci-dessous. 
 
                                                 
16 Un troisième thème apparaît parfois en dérivation, comme dans πυ∪Ρυκ (‘peureuxM.SG’), par exemple. Je 
laisse cette question ouverte pour des recherches futures. 




Nb de thèmes Classe Type de lexèmes Tx Ty 
1 1 TREN A A 
2 2 MA A B 
Tableau 5.8 : Classes flexionnelles identifiées pour les noms du catalan 
 
 
Figure 5.2 : TREN (‘train’) 
 
 
Figure 5.3 : MA (‘main’)  
Évidemment, ces deux classes flexionnelles regroupent en leur sein des lexèmes dont les 
thèmes partagent certaines caractéristiques. Par exemple, un Tx qui se termine par une voyelle 
tonique peut appartenir à la classe 1, comme dans POR, ou à la classe 2, comme dans MA. Ceci 
peut expliquer l’oscillation dans l’assignation d’un lexème à une classe par les locuteurs (cf. 
en 3.2.2, les travaux menés par Sánchez Miret 1999 et Martín Vegas & Sánchez Miret 2000).  
Enfin, quelques noms ne respectent pas la fonction de construction du pluriel. Le DIEC2 
permet, en effet, d’extraire une soixantaine de noms invariables en nombre. Parmi eux, une 
quarantaine se terminent par σ au singulier et au pluriel (22a) et une vingtaine se terminent 
par un autre type de segment (22b).  
 
(22) a. ↔ν↔∪νασ ↔ν↔∪νασ 
  ananas.M.SG ananas.M.PL 
  ‘ananas’ ‘ananas’ 
    
 b. ∪αντιΡ↔∪∆αρ ∪αντιΡ↔∪∆αρ 
  antiradar.M.SG antiradar.M.PL 
  ‘antiradar’ ‘antiradar’ 
 
Contrairement aux noms comme PES, qui appartiennent à la classe 2, ou à ceux comme FAÇ 
(‘face’), qui appartiennent à la classe 1 et pour lesquels une voyelle épenthétique ↔ apparaît 
entre le thème en sibilante et l’exposant flexionnel σ (16) (cf. également les verbes comme 
PATIR ou COSIR), les noms comme ANANAS présentent des formes syncrétiques au singulier et 
au pluriel. Il en est de même pour ANTIRADAR. Étant donné le nombre peu élevé de lexèmes 
de ce type, je considère qu’ils présentent une forme fléchie supplétive au pluriel. Ceux-ci ne 
respectent donc pas la fonction de construction de forme fléchie dans cette case. 
Dans cette section, j’ai identifié, à partir d’un espace thématique à deux cases, deux classes 
flexionnelles différentes pour les noms du catalan. La classe 1 correspond à la classe régulière 
qui regroupe des lexèmes dont les thèmes entretiennent une relation d’identité. La classe 2 
regroupe des lexèmes qui présentent un thème différent au singulier et au pluriel. 





L’identification de la fonction de construction de la forme du pluriel met en évidence une 
soixantaine de formes fléchies supplétives dans cette case. Les classes 1 et 2 regroupent des 
lexèmes dont les thèmes peuvent partager un certain nombre de traits mais ni les voyelles ni la 
forme du thème n’indiquent de façon univoque la classe d’appartenance. 
5.3.2. Réévaluation des classes flexionnelles adjectivales 
Pour pouvoir fléchir le paradigme d’un adjectif, il est généralement nécessaire de mémoriser 
deux thèmes, Ta et Tb, qui permettent de construire respectivement les formes du masculin et 
du féminin. Comme pour les noms, dans la perspective que j’adopte, les voyelles finales 
atones ne possèdent aucun statut particulier et sont dissociées de l’expression du genre et de 
l’appartenance à une (sous-)classe de flexion déterminée. Ces voyelles permettent de mettre 
en évidence trois classes flexionnelles régulières : celles illustrées, respectivement, par PRIM 
(classe 1), POBRE (classe 2) et FOFO (classe 3). Néanmoins, les fonctions de construction de 
thème telles qu’elles ont été décrites en 5.2.3 sont insuffisantes pour rendre compte du para-
digme des adjectifs comme BO (23a), qui s’éloigne de celui des lexèmes réguliers comme 
PREGON, par exemple (23a).  
  
(23) a. ∪β  ∪β ν↔ ∪β νσ ∪β ν↔σ 
  bon.M.SG bon.F.SG bon.M.PL bon.F.PL 
  ‘bon’ ‘bonne’ ‘bons’ ‘bonnes’ 
      
 b. πΡ↔∪⊗ον πΡ↔∪⊗ον↔ πΡ↔∪⊗ονσ πΡ↔∪⊗ον↔σ 
  profond.M.SG profond.F.SG profond.M.PL profond.F.PL 
  ‘profond’ ‘profonde’ ‘profonds’ ‘profondes’ 
 
Contrairement à PREGON, POBRE ou FOFO (24a), le lexème BO présente au masculin pluriel un 
thème différent de celui qui apparaît au masculin singulier (24b). 
 
(24) a. M.SG  M.PL  M.SG  M.PL 
  πΡ↔∪⊗ον 
↔ 
πΡ↔∪⊗ονσ  
X ↔ Xσ   ∪π ΒΡ↔ ∪π ΒΡ↔σ  
  ∪φοφυ ∪φοφυσ  
         
 b. M.SG  M.PL  M.SG  M.PL 
  ∪β  ↔ ∪β νσ  X ↔ Yσ 
 
Dans BO, le thème ∪β ν, qui construit le masculin pluriel, n’est pas déductible phonologi-
quement à partir du Ta ∪β . De même, le Tb ∪β ν↔, qui permet de construire les formes 
du féminin, ne peut pas être dérivé du Ta à partir d’une fonction de construction identifiée 
pour les adjectifs réguliers. L’organisation morphologique de BO met en évidence qu’une rela-
tion thématique supplémentaire doit parfois être mémorisée. Je propose donc qu’en catalan 
l’espace thématique d’un adjectif n’est pas constitué de deux mais de trois thèmes. La nou-
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velle répartition thématique que suggère le paradigme de BO est illustrée en (25a). Les fonc-
tions de constructions de formes fléchies sont schématisées en (25b). 
 
(25) a.  M F  b.  M F 
  SG Ta Tb   SG Ta Tb 
  PL Tc Tb   PL Tcσ Tbσ 
 
L’hypothèse d’un troisième thème est également soutenue par les paradigmes des adjectifs 
comme FELIÇ et GROS (17) qui présentent une voyelle υ en Tc alors que celle-ci n’apparaît ni 
en Ta ni en Tb. Entre Ta et Tb, FELIÇ respecte la fonction de construction de thème identifiée 
pour les adjectifs de la classe 2 et GROS celle déterminée pour ceux de la classe 1, comme le 
montrent les représentations en (26a) et en (26b), respectivement. 
 
(26) a.  M F  b.  M F 
  SG X X   SG X X↔ 
  PL Xυ X↔   PL Xυ X↔ 
 
Les adjectifs comme FELIÇ et GROS présentent donc un espace thématique différent de celui 
des adjectifs réguliers. Ils appartiennent donc à deux classes flexionnelles irrégulières. C’est 
pour la même raison que j’ai considéré en 4.3.3 que les verbes comme PLAURE et CLOURE 
appartiennent à deux classes flexionnelles différentes. Dans les cases du participe passé, 
l’organisation thématique de PLAURE est identique à celle de PRIM et celle de CLOURE est la 
même que celle de GROS. Puisque les classes flexionnelles émergent des différentes configu-
rations induites par l’interaction des thèmes, PLAURE et CLOURE appartiennent à deux classes 
différentes. 
Les fonctions implicatives par défaut qui relient les thèmes d’adjectifs réguliers qui suivent 
les modèles de PRIM, POBRE et FOFO sont illustrées dans le graphe ci-dessous. Quand trois 
fonctions par défaut sont indiquées entre deux thèmes, celle de PRIM est représentée en haut et 










Figure 5.4 : Graphe des relations implicatives par défaut des adjectifs 
Comme nous l’avons vu en 1.2.3 et 1.2.4, les alternances Ø ~ Ρ et ω ~ Β observées en (27) ne 
peuvent pas recevoir une analyse satisfaisante en termes purement phonologiques. 
L’hypothèse d’un processus phonologique d’effacement d’une rhotique finale après une 
X ↔ X 
X ↔ X↔ 
X ↔ X 
Xυ ↔ X↔ 
X ↔ X↔ 
X ↔ X 





voyelle tonique est problématique vu le nombre d’exceptions qu’il comporte. De même, un 
traitement purement phonologique de l’alternance ω ~ Β est mis en cause par le maintien de ω 
en position d’attaque dans certaines formes verbales. 
 
(27) a. ∪κλα ∪κλαΡ↔ ∪κλασ ∪κλαΡ↔σ 
  clair.M.SG clair.F.SG clair.M.PL clair.F.PL 
  ‘clair’ ‘claire’ ‘clairs’ ‘claires’ 
      
 b. ∪βλαω ∪βλαΒ↔ ∪βλαωσ ∪βλαΒ↔σ 
  bleu.M.SG bleu.F.SG bleu.M.PL bleu.F.PL 
  ‘bleu’ ‘bleue’ ‘bleus’ ‘bleues’ 
 
CLAR et BLAU ne respectent pas les fonctions de constructions de thèmes déterminées à partir 
des adjectifs réguliers : ils présentent un Ta (∪κλα, ∪βλαω) différent de Tb (∪κλαΡ↔, 
∪βλαΒ↔)17. Ces lexèmes appartiennent donc à une classe flexionnelle irrégulière supplé-
mentaire, qui s’ajoute à celles de BO, de FELIÇ et de GROS.  
Les quelques lexèmes comme ANALEG (28a) ou VENTRILOC (28a) appartiennent également 
à la même classe flexionnelle que CLAR et BLAU. Les premiers présentent une voyelle υ au 
féminin qui n’apparaît pas au masculin. Les seconds présentent un ω au féminin absent au 
masculin.  
 
(28) a. ↔∪ναλ↔κ ↔∪ναλυ⊗↔ ↔∪ναλ↔κσ ↔∪ναλυ⊗↔σ 
  analogue.M.SG analogue.F.SG analogue.M.PL analogue.F.PL 
  ‘analogue’ ‘analogue’ ‘analogues’ ‘analogues’ 
      
 b. β↔ν∪τΡιλυκ β↔ν∪τΡιλυκω↔ β↔ν∪τΡιλυκσ β↔ν∪τΡιλυκω↔σ 
  ventriloque.M.SG ventriloque.F.SG ventriloque.M.PL ventriloque.F.PL 
  ‘ventriloque’ ‘ventriloque’ ‘ventriloques’ ‘ventriloques’ 
 
Par conséquent, à partir d’un espace thématique à trois zones, il est possible de déterminer 
sept classes flexionnelles différentes pour les adjectifs du catalan. Le résultat de ce classement 
est proposé dans le fichier Excel intitulé Adjectifs_analyse. Dans celui-ci, plus précisément, la 
feuille DIEC2 adjectifs contient l’inventaire des lexèmes sur lequel se base mon analyse. La 
feuille Exclus regroupe les lexèmes terminés par <r> qui n’ont pas pu être pris en considéra-
tion dans l’analyse des adjectifs terminés par <r> (cf. 1.2.3), excepté VAIR, SAUR, LLUR et 
TECTOR. Les six autres feuilles rassemblent les lexèmes comme POBRE, FOFO, CLAR, GROS, 
FELIÇ et BO, respectivement. Je considère que le nombre de lexèmes rassemblés dans la classe 
qui inclut PRIM est obtenu en soustrayant au nombre total de lexèmes (17630) le nombre de 
ceux qui se comportent comme POBRE, FOFO, CLAR, GROS, FELIÇ et BO (10726) et le nombre de 
ceux qui varient en genre dans la feuille Exclus (17). Comme pour les verbes, les adjectifs 
comme TRIST (‘triste’), surabondants au masculin pluriel (∪τΡιστσ ~ ∪τΡιστυσ), sont consi-
dérés comme polyparadigmatiques. J’inclus donc les 140 adjectifs de ce type dans la classe 
                                                 
17 TECTOR (‘protecteur’) appartient également à cette classe.    
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qui regroupe les lexèmes comme GROS et dans celle représentée par PRIM18. Par conséquent, je 
considère que la classe 1 rassemble 7027 lexèmes.  
Les sept classes flexionnelles que je propose sont listées dans le Tableau 5.9 ci-dessous, où 
j’indique pour chacune le nombre de thèmes instancié, le numéro de la classe, l’adjectif que 
j’ai choisi pour la représenter, le type d’organisation thématique instancié et le nombre de 
lexèmes concernés. Le graphe d’un adjectif appartenant à chaque classe flexionnelle identifiée 
est proposé dans l’Annexe H19. 
 
Nb thèmes Classe Type de lexèmes Ta Tb Tc Nb lexèmes 
1 
1 PRIM A A A 7027 
2 POBRE A A A 5644 
3 FOFO A A A 74 
2 
4 CLAR A B A 2521 
5 GROS A A B 1535 
6 FELIÇ A A B 30 
7 BO A B B 922 
Tableau 5.9 : Classes flexionnelles identifiées pour les adjectifs du catalan 
Comme pour les noms, ces sept classes flexionnelles regroupent en leur sein des lexèmes dont 
les thèmes partagent certaines caractéristiques. Néanmoins, ni la séquence finale d’un thème 
ni un thème lui-même ne permettent à eux seuls de déterminer la classe d’appartenance d’un 
lexème déterminé.  
Enfin, une trentaine de lexèmes ne respectent pas les règles de construction du pluriel. Une 
vingtaine d’adjectifs sont indiqués comme invariable dans le DIEC220. Ils ne construisent pas 
les formes du pluriel à partir de la relation par défaut X ↔ Xσ21. Quelques exemples de ceux-
ci sont proposés ci-dessous.  
  
(29)  ∪βΕΣ ∪βΕΣ ∪βΕΣ ∪βΕΣ 
  beige.M.SG beige.F.SG beige.M.PL beige.F.PL 
  ‘beige’ ‘beige’ ‘beiges’ ‘beiges’ 
      
  αντιΒ ϕΡ↔ αντιΒ ϕΡ↔ αντιΒ ϕΡ↔ αντιΒ ϕΡ↔ 
  antibrouillard.M.SG antibrouillard.F.SG antibrouillard.M.PL antibrouillard.M.PL 
  ‘antibrouillard’ ‘antibrouillard’ ‘antibrouillard’ ‘antibrouillard’ 
 
Les exemples en (29) pourraient être analysés comme les membres d’une dernière classe de 
flexion ou bien comme des lexèmes dont le paradigme présente des formes fléchies supplé-
tives au pluriel. Étant donné le type (un tiers de ceux-ci sont construits avec le préfixe anti-) et 
                                                 
18 Ils sont indiqués en bleu dans la feuille C5 (gros) du fichier Excel Adjectifs_analyse. 
19 Ils sont également inclus dans le document Graphes_adjectifs dans le CD qui accompagne la thèse. 
20 Dans le fichier Adjectifs_analyse, ils sont indiqués par la mention « [inv.] ». 
21 Il serait intéressant de vérifier quel est le paradigme flexionnel des adjectifs comme PLORAMIQUES (‘pleurni-
cheur’). Dans le DIEC2, ils ne sont pas considérés comme invariables mais ils le sont selon le LOFC. Je laisse 
cette question ouverte pour de futures recherches.  
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le nombre peu élevé de lexèmes, je considère que leur paradigme contient deux formes flé-
chies supplétives dans les cases du pluriel. Par conséquent, j’inclus ce dernier type de lexème 
dans la classe de POBRE22.  
Dans cette section, j’ai identifié, à partir d’un espace thématique à trois zones, sept classes 
flexionnelles pour les adjectifs en catalan. Les classes 1, 2 et 3 correspondent aux classes 
flexionnelles régulières. Les quatre autres classes sont irrégulières. L’identification des fonc-
tions de construction des formes fléchies met en évidence une vingtaine de formes fléchies 
supplétives dans la case du masculin pluriel. 
5.4. Bilan 
La première section de ce chapitre m’a permis de présenter l’analyse des séquences finales en 
termes de marques de genre proposée par Mascaró (1986 : 95-100). L’hypothèse qu’il existe 
des marques de genre, largement consensuelle, ne va pourtant pas de soi, comme je l’ai mon-
tré dans la deuxième section du chapitre. En effet, aucun critère ne permet véritablement de 
distinguer d’éventuelles marques de genre et d’autres types de séquences finales. Tout 
d’abord, l’effacement des séquences finales d’une base devant un suffixe dérivationnel ne 
justifie pas le statut de marque de genre qui leur est accordé (5.2.1). Ce phénomène semble 
être, en effet, plutôt conditionné par des contraintes qui ne sont ni purement morphologiques 
ni purement phonologiques. L’observation à grande échelle d’un grand nombre de dérivés, 
comme celle réalisée pour l’italien (cf. Montermini 2003), permettrait peut-être de dégager les 
facteurs qui l’influencent. Ensuite, la distinction entre marques de genre et voyelles épenthé-
tiques ne repose que sur l’hypothèse d’une distinction entre voyelle thématique et séquence 
finale du thème (5.2.2). Or, cette dernière ne semble par être pertinente (cf. Wheeler 2005 : 
251-252). En fait, l’hypothèse qu’il existe des marques de genre est discutable tant du point 
de vue des critères utilisés pour déterminer ce type de segment que de celui des données : un 
nom et un adjectif peuvent se terminer par n’importe quelle séquence qui soit conforme aux 
règles phonotactiques de la langue (5.2.3). Même les voyelles qui pourraient être considérées 
comme des réminiscences de marques de genre en synchronie trouvent une explication tout à 
fait plausible, en diachronie, dans une approche qui refuse d’analyser les voyelles comme des 
exposants de flexion. Aucun argument ne justifie donc d’analyser certaines séquences et, no-
tamment, les voyelles atones comme des marques de genre. 
Dans l’analyse que j’ai proposée dans la troisième section de ce chapitre, les voyelles 
atones sont déconnectées de l’expression du genre. Elles participent, tout comme les varia-
tions thématiques non prédictibles, à définir des classes flexionnelles mais elles ne sont ni des 
exposants ni des voyelles thématiques reliées de façon univoque au genre des formes fléchies. 
Les paradigmes des noms mettent en évidence deux classes flexionnelles à partir d’un espace 
thématique à deux thèmes (5.3.1). La classe de PIANO est la plus importante numériquement. 
Pour ce type de lexèmes, le thème utilisé au singulier et au pluriel est identique. La seconde 
classe regroupe des lexèmes pour lesquels les deux thèmes sont différents.  
                                                 
22 Ils sont indiqués en bleu dans la feuille réservée à la classe 2, du fichier Excel Adjectifs_analyse.  
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Les paradigmes flexionnels des adjectifs mettent en évidence sept classes à partir d’un es-
pace thématique à trois thèmes (5.3.1). Je considère que trois régulières peuvent être identi-
fiées à partir des séquences finales des formes du masculin et du féminin et que quatre classes 
irrégulières le sont notamment à partir des variations thématiques que les formes instancient. 
Une analyse à grande échelle des données adjectivales contenues dans le DIEC2 permet de 
déterminer que la classe qui comprend PRIM est la plus importante numériquement mais que la 
classe 2, qui inclut POBRE et GRAN, regroupe également un nombre important de lexèmes.  
L’analyse que j’ai proposée dans le cadre réalisationnel et inférentiel de la flexion adjecti-
vale multiplie le nombre de classes flexionnelles, comme pour les verbes (cf. le chapitre 4). 
Mais elle a l’avantage de ne pas être basée sur des diacritiques ou des indices segmentaux 
discutables. Dans le chapitre 1, nous avons vu que certains travaux argumentent en faveur 
d’une batterie de processus phonologiques pour réduire au maximum l’inventaire phonolo-
gique (cf. 1.1.1 et 1.2.1) et morphologique (cf. 1.1.2, 1.2.3, 1.2.2 et 1.2.4). L’analyse des 
voyelles atones finales comme marques de genre relève également d’une stratégie de ce type. 
Pourtant, le principe d’économie vers lequel tendent de nombreux travaux est discutable d’un 
point de vue psycholinguistique et empirique (cf. le chapitre 3). Il semble, en effet, que les 
locuteurs ne mémorisent pas uniquement des formes irrégulières et non prédictibles et il n’est 
pas certain qu’une analyse qui marque un sous-ensemble de formes (ou de lexèmes) soit plus 
économique qu’une analyse qui suggère que toutes le sont. Par ailleurs, l’identification d’un 
défaut unique et d’un ensemble d’exceptions ne semble pas non plus appropriée puisque les 
locuteurs ne s’orientent pas automatiquement vers le défaut (cf. 3.2.2 et l’expérience menée 
par Martín Vegas & Sánchez Miret 2000). Les classes définies pour les noms et les adjectifs 
regroupent évidemment des lexèmes dont les thèmes partagent un certain nombre de traits 
mais ni les voyelles ni la forme du thème n’indiquent de façon univoque la classe 
d’appartenance. En revanche, ces informations, liées à la taille des classes flexionnelles, doi-





6. Conclusions et perspectives 
Dans ce travail, j’ai proposé une exploration morphologique de processus considérés, dans 
certains travaux antérieurs, comme phonologiques en catalan, remettant ainsi en cause la ten-
dance à réduire, au moyen de règles phonologiques, la quantité d’information mémorisée dans 
le lexique. J’ai également réexaminé les répartitions traditionnelles des verbes et des nomi-
naux en classes flexionnelles. L’analyse de la flexion verbale que j’ai proposée repose sur un 
inventaire de 8733 verbes extraits du DIEC2 et sur les paradigmes extraits du GDLC. Celle 
des adjectifs se base sur une liste de 17631 adjectifs communiquée par l’IEC. 
Dans le but d’introduire les problématiques liées à la flexion du catalan, j’ai d’abord pré-
senté certains des processus phonologiques identifiés dans la littérature (chapitre 1). Une 
étude prenant en compte un nombre important de données démontre néanmoins que certains 
d’entre eux ne sont pas systématiques. Comme nous l’avons vu, l’analyse phonologique des 
[↔] et des [ε] atones observés dans certaines séquences vocaliques est problématique. Elle 
conduit, à partir de représentations sous-jacentes qui n’apparaissent jamais en surface, (1) à 
considérer comme phonologique un phénomène qui semble plutôt conditionné par des con-
traintes de nature différente et (2) à analyser le [↔] final des féminins comme un /α/ sous-
jacent, en transférant une hypothèse élaborée pour le contexte tonique au contexte atone. Cette 
seconde hypothèse problématique est certainement motivée par le fait de distinguer, d’un 
point de vue phonologique, un segment à qui l’on attribue souvent la fonction morphologique 
de marque de genre. L’hypothèse d’un processus d’épenthèse permet, dans certains travaux, 
(1) de réduire le nombre de classes flexionnelles postulée pour les verbes et (2) de distinguer 
différents types de voyelles atones finales dans la flexion nominale. Pourtant, l’analyse des 
verbes TEMER et BATRE comme des membres d’une même classe flexionnelle repose sur 
l’hypothèse d’une rhotique sous-jacente finale qui n’apparaît jamais en surface dans TEMER et 
d’une règle d’effacement de cette rhotique finale qui présente cependant un nombre 
d’exceptions substantiel. De même, l’hypothèse qu’il existe des marques de genre en catalan 
est discutable. Une analyse qui prend en compte un nombre important de données, comme 
celle des consonnes [Β], [∆] et [⊗]  proposée par Wheeler (2005 : 318-323) ou celle que je 
développe pour les alternances Ø ~ [ν], Ø ~ [Ρ] et [ω] ~ [Β], rend compte du caractère non 
systématique de certains phénomènes traditionnellement considérés comme purement phono-
logiques. Elle questionne également la tendance à réduire, à partir de la phonologie, 
l’inventaire du matériel phonologique et morphologique à mémoriser.  
Concernant la répartition des verbes en (sous-)classes flexionnelles et leur distinction en 
réguliers et irréguliers (chapitre 2), la réduction du nombre de classes postulées est justifiée 
(1) en termes purement phonologiques, comme on l’a vu ci-dessus, à partir de l’hypothèse 
problématique d’un processus d’épenthèse et d’une règle d’effacement d’une rhotique finale 
ou (2) en postulant que des verbes qui présentent un paradigme différent (TEMER et BATRE) 
appartiennent à deux sous-classes d’une même classe de flexion. En ce qui concerne la dis-
tinction entre verbes réguliers et irréguliers, deux types d’approches sont avancées pour les 
verbes de la classe II qui présentent une vélaire : (1) certains travaux considèrent que cette 
classe regroupe, dans deux sous-classes flexionnelles différentes, une majorité de lexèmes 
irréguliers puisqu’ils ne présentent pas un radical constant dans toutes les cases du paradigme 
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et (2) d’autres auteurs postulent, au contraire, qu’il est possible d’extraire des généralisations 
à partir des verbes comme BEURE, considérés comme irréguliers dans la première approche.  
Pourtant, la tripartition en classes et la bipartition en sous-classes des verbes du catalan 
ainsi que l’identification proposée des verbes réguliers et irréguliers sont problématiques 
(chapitre 3). Tout d’abord, la réduction du nombre de classes flexionnelles repose soit sur une 
analyse purement phonologique d’un phénomène morphologique, soit sur un traitement qui 
soulève inévitablement la question des limites des classes (et des sous-classes) de flexion. 
Ensuite, l’analyse des verbes en vélaire comme des irréguliers conduit à exclure la classe II de 
toute généralisation. De même, l’approche qui attribue au paradigme de BEURE un statut de 
défaut ne se justifie pas d’un point de vue empirique. Les verbes comme BEURE présentent 
plus de thèmes supplétifs que d’autres considérés comme irréguliers (CONEIXER), n’affichent 
pas la distribution de la vélaire la plus représentée dans le système, contrairement aux verbes 
comme FONDRE, et sont moins nombreux que ces derniers. Finalement, considérer la vélaire 
comme un segment morphologique indépendant marqueur d’une sous-classe régularise éga-
lement un nombre négligeable de verbes. En définitive, la flexion verbale du catalan n’est pas 
canonique et les verbes du catalan ne justifient pas une description sur la base de classes 
flexionnelles telles qu’elles sont définies traditionnellement.  
Une approche inférentielle et réalisationnelle de la morphologie, comme celle adoptée dans 
cette thèse, qui considère que les contenus morphosyntaxiques sont exprimés par des formes 
fléchies pleines, présente des avantages substantiels dans une analyse de la flexion du catalan. 
Elle permet (1) d’éviter la recherche de la représentation sous-jacente unique des unités et, par 
conséquent, de postuler des représentations sous-jacentes qui n’apparaissent jamais en sur-
face, (2) d’établir une distinction plus fine entre des processus qui sont phonologiques et ceux 
qui ne le sont pas, (3) de réexaminer la répartition des verbes et des nominaux en classes 
flexionnelles non pas à partir d’éléments segmentaux constitutifs des formes fléchies mais en 
se basant sur les formes fléchies elles-mêmes et les relations qu’elles entretiennent. 
L’analyse de la flexion du catalan que j’ai proposée s’oppose aux traitements traditionnels 
au sens où l’objectif n’est ni de réduire les formes d’un lexème (même régulier) à une seule 
forme de base, ni de réduire le nombre de classes ou de sous-classes. Dans l’approche théma-
tique que j’ai adoptée, un lexème correspond, dans le lexique, à une unité représentée par une 
collection de thèmes indexés reliés par des fonctions implicatives par défaut, qui définit son 
espace thématique. La répartition des lexèmes en classes flexionnelles n’est pas basée sur des 
éléments segmentaux présents dans les formes fléchies mais émerge des différentes configura-
tions de l’espace thématique. Concernant les verbes, j’ai postulé un espace thématique à onze 
cases et j’ai identifié 47 classes flexionnelles dont trois sont régulières (chapitre 4). Pour les 
nominaux, j’ai déterminé, à partir d’un espace thématique à deux cases et à trois cases, deux 
classes flexionnelles pour les noms et sept pour les adjectifs, respectivement (chapitre 5). 
Contrairement à ce qui est souvent avancé, je postule que les séquences finales des nominaux 
ne permettent pas d’inférer le genre d’une forme de façon déterministe et que l’expression du 
genre en catalan n’est pas marquée formellement. Ce qui est stocké dans la représentation 
lexicale d’un nom ou d’un adjectif en catalan correspond à des mots-formes pleinement spéci-
fiés et à un ensemble de relations implicatives entre ceux-ci. Dans l’analyse proposée, les sé-
quences finales des nominaux (et celles du participé passé des verbes) sont dissociées de 
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l’expression du genre. Elles sont considérées comme des éléments du thème et participent à 
définir, en association avec les variations thématiques non prédictibles, un ensemble de 
classes flexionnelles qui s’éloigne de celui proposé dans les travaux antérieurs. Concernant la 
flexion adjectivale, en particulier, je considère que pour pouvoir fléchir un adjectif en catalan, 
même régulier, il est nécessaire, dans la majorité des cas, de mémoriser au moins deux 
formes : celle du masculin et celle du féminin.  
Le premier apport de cette thèse réside, à mon sens, dans l’analyse d’un nombre important 
de données de catégories lexicales différentes. Un autre atout concerne la description et 
l’évaluation quantitative des paradigmes verbaux du catalan. En effet, j’ai pris en considéra-
tion un nombre important de verbes et toutes les formes des verbes surabondants. Je pense 
également que la constitution des inventaires des données verbales et adjectivales et leur dif-
fusion pourraient faciliter des recherches futures sur le catalan, qu’elles s’intéressent à la 
flexion ou à la dérivation. Enfin, j’ai appliqué le modèle de la morphologie thématique à une 
langue supplémentaire, ce qui permet de témoigner une fois encore de sa pertinence pour 
rendre compte de la flexion. 
L’analyse de la flexion du catalan proposée dans cette thèse constitue la première pierre 
d’un travail qu’il est nécessaire de poursuivre. Divers points mériteraient en effet une atten-
tion particulière et pourraient constituer de nouvelles perspectives de recherche. Tout d’abord, 
un examen détaillé des compagnons de cellule des lexèmes surabondants permettrait certai-
nement de compléter la description et les analyses proposées. L’inventaire des données sur 
lequel repose ce travail de recherche pourrait également être affiné. La prise en compte de la 
fréquence des lexèmes et de la variation diatopique permettrait de déterminer quels sont les 
lexèmes et les formes fléchies qui ne sont pas (ou peu) employés par les locuteurs natifs du 
catalan central. De même, l’inventaire des adjectifs contient certains lexèmes qui sont catégo-
risés comme adjectifs dans le DIEC2 mais qui réfèrent à des catégories du discours diffé-
rentes. En outre, les analyses proposées dans les chapitres 4 et 5 pourraient également être 
complétées par une étude approfondie des paradigmes dérivationnels des verbes et des nomi-
naux. En français, plusieurs travaux réalisés sur différents processus de construction de 
lexèmes ont permis d’améliorer la compréhension et de préciser la description de l’espace 
thématique des nominaux (cf. Bonami & Boyé 2005 ; Plénat 2008 ; Boyé & Plénat à paraître) 
et des verbes (cf. Bonami et al. 2009 ; Tribout 2012). Concernant la flexion verbale, plus par-
ticulièrement, l’analyse proposée dans cette thèse pourrait certainement être enrichie à partir 
d’une implémentation des données qui permettrait d’en mesurer la pertinence et la complexité 
et de la comparer avec d’autres descriptions qui prendraient en considération un espace thé-
matique à plus ou moins de onze cases (cf. Walther & Sagot 2011). 
Ce travail de doctorat constitue néanmoins une base solide pour des recherches futures et 
ouvre également la voie à une approche des classes flexionnelles du catalan qui rompt avec la 
tradition et qui prend de la distance avec les répartitions proposées aussi bien dans les gram-
















Il est généralement envisagé qu’une séquence vocalique constituée d’un / / tonique et d’une 
semi-voyelle [ω] ([∪πλ ωΡ↔] ‘pleuvoirINF’) qui apparaît en position atone présente l’output 
[↔ω] ([πλ↔ω∪Ρι↔] ‘pleuvoirCOND.PRS.3SG’), résultat d’une dissimilation, ou [υ] ([πλυ∪Ρι↔] 
‘pleuvoirCOND.PRS.3SG’), résultat d’un processus de fusion ou d’effacement de deux segments 
identiques1. Cette hypothèse va de pair avec celle qui consiste à considérer que le système 
phonologique atone du catalan central inclut trois voyelles ([ι], [υ] et [↔]) et qui réduit les 
segments atones [ε] et [ο] à des réalisations exceptionnelles dont une partie est conditionnée 
par le contexte. Il semble néanmoins que la réalisation [ ω] de / ω/ ([πλ ω∪Ρι↔] ‘pleu-
voirCOND.PRS.3SG’) soit possible, comme l’attestent les résultats d’une expérience acoustique réa-
lisée auprès de cinq locuteurs de Gérone. Chez les cinq sujets, la réalisation [υ] ([πλυ∪Ρι↔]) 
est exclue : dans une séquence /∪ ω/ en position atone, la première voyelle est toujours ac-
compagnée d’un [ω]2 et elle présente chez trois locuteurs sur cinq un degré d’aperture moins 
important que celui d’un [υ] prototypique. Il faut cependant souligner que ces résultats n’ont 
pas été obtenus à partir d’un protocole qui permettrait d’avancer des généralisations indiscu-
tables. Il serait nécessaire pour cela de répéter cette expérience auprès d’un plus grand nombre 
de locuteurs, et ceci, dans des conditions expérimentales irréprochables qui permettraient de 
maîtriser tous les paramètres de celle-ci. Les résultats obtenus peuvent uniquement fournir 
une piste de recherche pour de futurs travaux. Les conclusions tirées doivent être confirmées 
(ou infirmées) par une expérience de plus grande ampleur en termes des locuteurs et de don-
nées. Malgré tout, l’expérimentation effectuée peut servir d’indice pour suggérer que les réali-
sations [↔ω] et [υ] ne sont pas peut-être pas les uniques réalisations d’une séquence /∪ ω/ 
en position atone. 
L’étude acoustique portait sur la réalisation des séquences <au>, <eu> et <ou> en position 
atone3. L’objectif consistait à vérifier si <au> et <eu> sont réalisées [↔ω] et si <ou> est réali-
sé [↔ω] ou [υ]. Tout d’abord, des productions effectives de séquences <au>, <eu> et <ou> 
ont été recueillies chez cinq locuteurs de sexe masculin, natifs de Gérone, et travaillant dans 
cette ville au moment de l’expérience. Les fréquences formantiques de la première voyelle 
des séquences <au> et <eu> ont été, ensuite, comparées entre elles et avec celles du ↔ proto-
typique du catalan central (cf. Julià i Muné 2002 : 43). Pour finir, les fréquences formantiques 
de <a> et <e> dans <au> et <eu> ont été comparées à celles de <o> dans les productives ef-
fectives de <ou>.  
Une liste de formes verbales numérotées, contenant des formes fléchies présentant les sé-
quences <au>, <eu> et <ou> en position atone, a été présentée aux cinq locuteurs. La tâche à 
réaliser consistait en une simple tâche de lecture, selon l’ordre imposé par la numérotation. 
L’enregistrement des séquences sonores a été réalisé dans les locaux du Laboratoire de Pho-
nétique de l’Université de Gérone (UdG), par le Professeur Beatriz Blecua Falgueras, ainsi 
qu’avec l’aide du Professeur Lluïsa Gràcia Solé. Les données recueillies ont été interprétées à 
l’aide du logiciel d’analyse acoustique Praat4. La liste de formes proposées aux cinq locuteurs 
regroupait douze formes contenant une séquence <au>, <eu> et <ou> en position atone et 
                                                 
1 Cf. Palmada (1994 : 47-49), Bonet & Lloret (1998 : 52-53), Jiménez (2002) et Wheeler (2005 : 121-123). 
2 Ce qui va plutôt dans le sens de Palmada (1994 : 49), selon qui la simplification à [υ] serait une prononciation 
alternative plutôt rare. 
3 En position atone, <a> et <e> se réalisent [↔] et <o> et <u> se réalisent [υ]. 
4 Praat est disponible en ligne (http://www.praat.org).  
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treize formes diverses permettant de dissimuler l’objectif de l’expérience (1)5. Le fait 
d’inclure à la liste des items présentant les séquences graphiques <au> (jauràs, caurà) et <eu> 
(seurà, creuré), réalisées toutes deux [↔ω] en position atone, permet notamment de contrôler 
une variable supplémentaire, la graphie pouvant peut-être jouer un rôle dans la réalisation de 
ces séquences. L’inclusion de ce type de séquences dans la liste présentée aux locuteurs per-
met également de comparer les réalisations effectives des séquences <au>, <eu> et <ou> chez 
les cinq sujets de l’expérience.  
  
(1) 1. rajar ‘coulerINF’ 2. caurà ‘tomberIND.FUT.3SG’ 3. cobreix ‘couvreIND.PRS.3SG’ 
 4. trauré ‘enleverIND.FUT.1SG’ 5. mourà ‘déplacerIND.FUT.3SG’ 6. sofert ‘souffrirPSTPT.M.SG’ 
 7. jauràs ‘coucherIND.FUT.2SG’ 8. rentem ‘laverIND.PRS.1PL’ 9. courà ‘cuireIND.FUT.3SG’ 
 10. triem ‘choisirIND.PRS.1PL’ 11. plauria ‘plaireCOND.PRS.3SG’ 12. imprès ‘imprimerP-
STPT.M.SG’ 
 13. creuré ‘croireIND.FUT.1SG’ 14. prenc ‘prendreIND.PRS.1SG’ 15. nourà ‘nuireIND.FUT.3SG’ 
 16. roben ‘volerIND.PRS.3PL’ 17. beuràs ‘boireIND.FUT.2SG’ 18. creixes ‘grandirIND.PRS.2SG’ 
 19. plouria ‘pleuvoir-
COND.PRS.3SG’ 
20. corres ‘courirIND.PRS.2SG’ 21. seurà ‘asseoirIND.FUT.3SG’ 
 22. rapem ‘raserIND.PRS.1PL’ 23. clouré ‘fermerIND.FUT.1SG’ 24. obro ‘ouvrirIND.PRS.1SG’ 
 25. batre ‘battreINF’   
 
L’interprétation des spectrogrammes de voyelles <a>, <e> et <o> des séquences <au>, <eu> 
et <ou> et, plus précisément, l’analyse des deux premiers formants de celles-ci servent de 
critère pour déterminer la réalisation effective de chacune d’elles. En effet, le premier formant 
témoigne de l’ouverture du son émis (plus la fréquence du formant est élevée, plus la voyelle 
est ouverte) et le second formant renseigne sur le point d’articulation (plus la fréquence du 
formant est élevée, plus la voyelle est antérieure). Le Tableau 6.1 ci-dessous rapporte les fré-
quences moyennes des deux premiers formants (F1 et F2, respectivement) des voyelles du 
catalan central selon Julià i Muné (2002 : 43) : 
 
 ∪ι ι ∪ε ∪Ε ∪α ∪  ∪ο ∪υ υ ↔ 
F1 (Hz) 275 250 375 550 750 625 450 300 275 425 
F2 (Hz) 2175 2125 2000 1850 1425 1025 975 925 950 1550 
Tableau 6.1 : Fréquences des deux premiers formants des voyelles prototypiques du catalan 
central 
En ce qui concerne les fréquences formantiques de [↔], F2 semble être un meilleur indice 
distinctif. En effet, F1 de [↔] est difficilement différentiable de celle de [∪ε] ou de [∪ο]. F2 
de [↔] se rapproche plutôt de celle de [∪α]. Si la séquence <ou> se réalise effectivement 
[↔ω] en position atone, les F1 et F2 de <o> devraient être comparables à celles d’un [↔] 
prototypique ou bien à celles du [↔] émis par les locuteurs eux-mêmes.  
                                                 
5 Le choix de données reflète également une certaine variation contextuelle : les attaques précédant les séquences 
vocaliques sont simples (beuràs ‘boireINF.FUT.2SG’) et complexes (clouré ‘fermerINF.FUT.1SG’).  
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Le Tableau 6.2 ci-dessous répertorie pour chaque locuteur les moyennes des F1 et F2 des 
<a> et des <e> produits ainsi que les différences entre la F1 moyenne de <a> et celle de <e>. 
La différence entre la F1 de <a> et celle de <e> est calculée en soustrayant la F1 de <a> à 
celle de <e> (F1(<e>/<a>) = F1<e>−F1<a>). Un résultat positif indique que les <e> émis sont plus 
ouverts que les <a> et un résultat négatif indique le phénomène inverse. Le calcul de la diffé-
rence entre la F2 de <a> et la F2 de <e> est effectué dans le même sens, c'est-à-dire en sous-
trayant la F2 moyenne de <a> à celle de <e> (F2(<e>/<a>) = F2<e>−F2<a>). Un résultat positif 
signifie que les <e> émis sont plus antérieurs que les <a> et une différence négative indique le 
phénomène inverse.  
 
Locuteur F (Hz) F<e> F<a> F<e>−F<a> 
1 
F1 578 566,75 11,25 
F2 1296 1324 −28 
2 
F1 597 592,25 4,75 
F2 1305,66 1244 61,66 
3 
F1 568,33 639,5 71,17 
F2 1208,66 1229,5 −20,84 
4 
F1 612 619,25 −7,25 
F2 1313,25 1233 80,25 
5 
F1 592,66 599,75 −7,09 
F2 1271,66 968,75 302,91 
Tableau 6.2 : F1 et F2 moyennes des <a> et des <e> émis et différence mutuelle 
Les résultats du Tableau 6.2 indiquent que la différence entre les F1 et les F2 de <a> et de 
<e> n’est pas significative pour quatre locuteurs sur cinq. La graphie ne semble donc pas 
jouer un rôle prépondérant dans les réalisations <a> et <e> des séquences <au> et de <eu>, 
excepté chez le cinquième sujet (F<e>−F<a> = 302,91 Hz). Les réalisations <e> de celui-ci sont 
nettement plus antérieures que celles de <a>.  
Étant donné l’homogénéité relative des F1 et des F2 de <a> et <e> pour la plupart des lo-
cuteurs, une moyenne globale de celles-ci est effectuée pour chacun des sujets. Elles sont ap-
pelées F1 et F2 de [↔]. Le Tableau suivant rapporte celles-ci et renseigne également sur la 
différence entre la F1 et la F2 de [↔] et la F1 et la F2 d’un ↔ prototypique (F1 = 425 Hz, F2 
= 1550 Hz ; cf. Tableau 6.1). La différence entre la F1 de [↔] et la F1 d’un [↔] prototypique 
est calculée en soustrayant F1 de [↔] à la F1 d’un [↔] prototypique. Le calcul de la diffé-




Locuteur F (Hz) F<e,a> F<↔>−F<e,a> 
1 
F1 571,57 −146,57 
F2 1312 238 
2 
F1 594,28 −169,28 
F2 1170,42 379,58 
3 
F1 609 −184 
F2 1220,57 329,43 
4 
F1 616,14 −191,14 
F2 1278,85 271,15 
5 
F1 596,71 −171,71 
F2 1241,42 308,88 
Tableau 6.3 : F1 et F2 moyennes des [↔] émis et différence avec celles d’un [↔] prototy-
pique 
La différence entre les F1 de [↔] et du [↔] prototypique est toujours négative et celle entre 
les F2 de [↔] et du [↔] prototypique est toujours positive. Par conséquent, les [↔] réalisés 
par les cinq sujets sont plus ouverts et plus postérieurs qu’un [↔] prototypique. 
Le tableau Tableau 6.4 ci-dessous indique les F1 et les F2 moyennes des <o> émis par les 
locuteurs dans les séquences <ou> et précise la différence entre celles-ci et celles des [↔] 
émis par les cinq sujets. Similairement aux calculs précédents, la différence entre la F1 de 
[↔] et la F1 de <o> est calculée en soustrayant la première à la seconde. Il en est de même 
pour la F2 de [↔] et la F2 de <o>.  
 
Locuteur F (Hz) F<o> F<o>−F<e,a> 
1 
F1 546 −25,57 
F2 1029,2 −282,8 
2 
F1 502,4 −91,88 
F2 1000 −170,42 
3 
F1 514 −95 
F2 1029,4 −191,17 
4 
F1 537,4 −78,74 
F2 938,8 −340,05 
5 
F1 464 −132,71 
F2 944 −297,42 
Tableau 6.4 : F1 et F2 moyennes des <o> émis et différence avec la F1 et la F2 des [↔] 
Les résultats du Tableau 6.4 indiquent que, pour les cinq locuteurs, les <o> produits dans une 
séquence <ou> sont assez différents des réalisations [↔] émises par ces mêmes sujets. Les 
trois premiers locuteurs produisent des <o> dont l’aperture avoisine en moyenne celle d’un Ε 
prototypique et dont le point d’articulation est proche de celui d’un   prototypique. Pour les 
locuteurs 2 et 3, ces segments sont produits avec un degré d’aperture légèrement plus fermé 
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que celui des [↔] produits par ces sujets dans les séquences <au> et <eu>. Les <o> réalisés 
par ces trois premiers locuteurs sont nettement plus postérieurs que leurs propres réalisations 
de [↔]. La différence minimale entre les F2 de <o> et de [↔] est constatée chez le locuteur 2 
(−170,42 Hz) et la différence maximale est enregistrée chez locuteur 1 (−282,8 Hz)6. Ces ob-
servations sont confirmées par l’analyse des réalisations chez les deux derniers locuteurs. 
Ceux-ci produisent des <o> plus fermés que [↔] et la différence entre la F2 moyenne de <o> 
et la F2 moyenne des [↔] est clairement significative. Les voyelles émises par ces deux sujets 
sont par conséquent nettement plus postérieurs que leurs propres [↔]. Pour les cinq locuteurs, 
<o> dans la séquence <ou> est produit avec un degré d’aperture plus fermé et un lieu 
d’articulation plus postérieur que les [↔] des séquences <au> et <eu> émis par ces locuteurs 
eux-mêmes. Par conséquent, les réalisations effectives de la labiale dans la séquence <ou> 
s’apparentent plutôt à celle de [ ω] qu’à celle de [↔ω].  
Ainsi, l’analyse acoustique des séquences <au>, <eu> et <ou> atones, émises par cinq lo-
cuteurs de Gérone, suggère, tout d’abord, que la graphie n’a pas une influence significative 
dans les réalisations des <a> et des <e>, à part peut-être pour un des cinq sujets. L’étude des 
fréquences formantiques moyennes des deux premiers formants des <a> et des <e>, comparée 
à celles d’un [↔] prototypique, témoigne de réalisations [↔] plus ouvertes et plus posté-
rieures chez les locuteurs. Pour finir, l’analyse des fréquences des <o> dans <ou> et la com-
paraison avec celles des [↔] produits par les locuteurs indiquent que les <o> sont, par tous 
les sujets, plus fermés et plus postérieurs que les [↔] émis par les locuteurs eux-mêmes. Les 
réalisations de <o> dans <ou> sont donc différentes, pour ces cinq sujets, de celles de <a> et 
<e> dans <au> et <eu> et se rapprochent plus de [ ω] que de [↔ω]. Par conséquent, les ré-
sultats de l’expérience acoustique menée contextent l’hypothèse selon laquelle une séquence 
vocalique constituée d’un / / tonique et d’une semi-voyelle [ω] présente, en position atone, 
l’output [↔ω] ou [υ]. Ils indiquent, de plus, que [ ] semble être une réalisation possible en 
position atone, au moins pour ces cinq locuteurs.  
 
 
                                                 
6 Je rappelle que la fréquence du deuxième formant semble être un meilleur indice distinctif. La fréquence du F1 









Le DIEC2 permet d’extraire 22 noms terminés graphiquement par <ea(s)> et <ees>. La majo-
rité des transcriptions phonétiques listées ci-dessous sont celles proposées dans le reSolc. 
Celles qui proviennent du Diccionari Català-Francès de Camps & Botet (2001) sont indi-
quées par un astérisque. Les transcriptions phonétiques des autres formes sont absentes de ses 
deux ressources.   
 
Lexèmes  Forme du SG 
AREA (F) ‘aire’ ∪αΡε↔ 
BOREES (M) ‘borée’ ∪β Ρε↔σ 
BRACTEA (F) ‘bractée’ ∪βΡακτε↔ 
BUGUENVIL·LEA (F)  ‘bougainvillée’ βυ⊗↔µ∪βιλλε↔ 
CAVEA (F) ‘cavea’  
CENTAUREA (F) ‘centaurée’ σ↔ν∪ταωΡε↔* 
COCLEA (F) ‘cochlée’  
FOVEA (F) ‘fovéa’ ∪φ Βε↔* 
GREVIL·LEA (F) ‘chêne soyeux’  
HECTAREA (F) ‘hectare’ ↔κ∪ταΡε↔ 
HEPATOPANCREES (M) ‘hépatopancréas’  
LAUREA (F) ‘élément décoratif lauré’ ∪λαωΡε↔* 
NAUSEA (F) ‘nausées’ ∪ναωζε↔ 
OCREA (F) ‘ochréa’  
PALEA (F) ‘paléa’ ∪παλε↔ 
PANCREES (M) ‘pancréas’ ∪παΝκΡε↔σ* 
PICEA (F) ‘épicéa’ ∪πισε↔* 
SUBAREA (F) ‘aire inférieure’ συ∪παΡε↔ 
TRABEA (F) ‘trabée’  
TRAQUEA (F) ‘trachée’ ∪τΡακε↔ 
TROCLEA (F) ‘trochlée’ ∪τΡ κλε↔ 










Les lexèmes adjectivaux utilisés dans la thèse sont issus d’une liste communiquée par le ser-
vice Oficines Lexicogràfiques de la Secció Filològica de l’Institut d'Estudis Catalans. Cette 
liste est composée de différents fichiers sous format Word qui recensent 17631 articles com-
prenant les entrées et les contenus. L’extraction automatisée des entrées, réalisée par Basilio 
Calderone à partir d’expressions régulières, a permis de récupérer 17624 lexèmes. Parmi les 
sept adjectifs manquants, six ont une entrée qui présente une information, entre crochets, sur 
la langue d'origine, comme FAUVE (‘fauviste’) en (2)1. Le programme informatique utilisé 
n’ayant pas été programmé pour extraire des unités suivies de ce type d’information, ces six 
adjectifs étaient, par conséquent, absents de la liste recueillie après automatisation des don-
nées.  
 
(2)  fauve [fr.] adj. i m. i f. Fauvista. 
 
Ces six adjectifs, facilement repérables, ont été rajoutés à la liste définitive proposée dans la 
feuille intitulée DIEC2 adjectifs du fichier Excel nommé Adjectifs_analyse. En revanche, le 
dernier n’a pas pu être identifié. Par conséquent, l’inventaire des adjectifs pris en considéra-
tion comprend 17630 lexèmes. 
Il semble que la liste initiale soit également quelque peu silencieuse. Par exemple, SA 
(‘sain’) y est absent. Un autre inconvénient concerne le fait que celle-ci contient des lexèmes 
qui réfèrent à des catégories lexicales différentes, catégorisés comme adjectifs dans le DIEC2. 
C’est le cas, par exemple, du déterminant MON (‘mon’). L’inconvénient de l’extraction auto-
matisée des données concerne la perte des diacritiques tels « - » ou « · ». Ainsi les lexèmes 
PEL-ROIG (‘roux’) et PAL·LID (‘pâle’) apparaissent respectivement PELROIG et PALLID dans 
l’inventaire définitif.  
                                                 
1 Il s’agit de SOPRANO (‘soprano’), JIDDISCH (‘yiddish’), KITSCH (‘kitch’), FREELANCE (‘freelance’), LIGHT 










Les chapitres 2 et 4 se basent sur un inventaire de verbes et de paradigmes élaboré à partir des 
données du DIEC2 et du GDLC. Plus précisément, ils s’appuient sur la liste des verbes ex-
traits du DIEC2 (cf. la feuille intitulée DIEC2 dans le fichier Excel Verbes) et sur les para-
digmes qu’en propose le GDLC. La raison de ce choix repose sur l’interface de ces deux dic-
tionnaires électroniques. Le DIEC2 permet d’extraire facilement des listes d’entrées à partir 
de recherches complexes et le GDLC offre, généralement, les paradigmes complets des 
lexèmes verbaux. Quand il n’est pas possible d’accéder au paradigme d’un verbe à partir de 
l’article proposé dans le GDLC, les informations morphologiques (ou le défaut) proposées par 
le DIEC2 sont prises en compte. Les lexèmes pour lesquels le GDLC ne fournit pas de para-
digme relèvent certainement d’une variété qui n’est pas celle du catalan central. Ils sont indi-
qués en jaune dans le fichier Verbes afin d’être facilement identifiés et, éventuellement, ex-
clus d’une analyse qui ne prendrait en considération que la variété centrale.   
Dans la base de verbes considérée, je considère que DAR (‘donner’) présente un paradigme 
différent de celui fourni par le GDLC. Dans ce dictionnaire, DAR est présenté comme un verbe 
défectif à l’indicatif présent excepté aux deux premières personnes du pluriel. Néanmoins, 
selon Wheeler (2002), toutes les formes sont attestées sauf la première du singulier. Par con-
séquent, je considère que le paradigme de DAR correspond à celui proposé par ce chercheur. 
Dans le GDLC, deux informations contradictoires sont proposées concernant le paradigme de 
FENYER (‘pétrir’). L’information morphologique située dans l’article de ce verbe indique qu’il 
présente un paradigme sembable à celui de PLANYER (‘plaindre’) qui est surabondant notam-
ment. Néanmoins, le paradigme proposé pour ce verbe correspond à celui de TEMER 
(‘craindre’), qui n’est pas surabondant. Le DIEC2 n’indique aucune particularité morpholo-
gique dans l’entrée proposée pour ce verbe et selon Xuriguera (1978), FENYER est également 
considéré comme un verbe ayant le même paradigme que TEMER. Je considère, par consé-
quent, que FENYER présente un paradigme identique à TEMER. 
Le fait de se baser sur les données du DIEC2 et du GDLC a l’avantage de délimiter claire-
ment et facilement un nombre fixe de verbes et de paradigmes, afin de proposer une descrip-
tion précise de la flexion verbale du catalan central standard, point de départ de l’analyse pro-
posée dans le chapitre 4. Néanmoins, cette procédure présente également quelques inconvé-
nients. Par exemple, certains verbes ne sont pas extraits du DIEC2 à partir des recherches 
complexes effectuées mais leur présence est avérée, dans ce dictionnaire, par le biais d’un 
recherche simple. C’est le cas de HEURE (‘posséder’), par exemple. Du point de vue des para-
digmes également, l’utilisation de ceux proposés par le GDLC a certaines conséquences. Par 
exemple, dans celui-ci, VALER (‘valoir’) n’est pas considéré comme un verbe surabondant à 
l’infinitif, alors que le DIEC2 indique qu’il l’est.  
À partir de recherches complexes du type « verbes qui se terminent par », le DIEC2 permet 
d’extraire 7580 verbes terminés par <ar>, 879 par <ir>, 197 par <re>, 82 par <er> et 2 par 
<ur> (cf. la feuille DIEC2 du fichier Excel Verbes). En fonction des paradigmes fournis par le 
GDLC, certains lexèmes ont été exclus de l’inventaire proposé par le DIEC2. Ces verbes sont 
listés dans la feuille intitulée Exclus dans le fichier Excel Verbes. Les entrées SER et ESSER 
(‘être’) correspondent dans le GDLC à un unique paradigme, surabondant pour la case de 
l’infinitif notamment. Il en est de même pour les paires HAVER1 et HAVER2 (‘avoir’) et LLUIR1 
et LLUIR2 (‘briller’) extraites du DIEC2, chacunes regroupées dans le GDLC sous une unique 
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entrée et un seul paradigme qui présente une surabondance de formes. Par conséquent, SER et 
ESSER, HAVER1 et HAVER2 et LLUIR1 et LLUIR2 ont été regroupés sous une seule entrée dans 
l’inventaire utilisé, sous les noms de SER, HAVER et LLUIR respectivement et sont considérés 
comme surabondant. Selon le GDLC, HAVER présente le même paradigme quand il est em-
ployé de façon autonome ou bien utilisé pour construire les temps composés. 
D’autres verbes ont également été exclus de l’inventaire élaboré en raison du type de dé-
fectivité qu’ils présentent. Dans les analyses précédentes, les verbes considérés comme défec-
tifs sont DAR (‘donner’), RAURE (‘racler’), SOLER (‘accoutumer’), TOLDRE (‘ôter’), les verbes 
impersonnels CALDRE (‘falloir’) et LLEURE (‘être permis de’), le verbe HAVER (‘avoir’) et, 
dans certaines analyses, l’auxiliaire ANARAUX (‘allerAUX’) (cf. Mascaró 1983 : 192, 1986 : 117, 
121 ; Wheeler 2002). Dans le GDLC, APARER (‘apparaître’), ADIR (‘accepter une succession’), 
NOMER (‘s’appeler’), PLOURE (‘pleuvoir’) et BENVEURE (‘apprécier’) sont indiqués comme 
défectifs (cette indication est située dans le corps de l’article ou bien dans le paradigme four-
ni). Seuls les verbes morphologiquement défectifs ont été conservés dans l’inventaire1. Les 
verbes vestiges APARER (employé seulement à la troisième personne du singulier de l’indicatif 
présent) et ADIR (utilisé seulement à l’infinitif) et les verbes sémantiquement défectifs CALDRE 
et LLEURE en sont donc exclus. Le verbe météorologique PLOURE est conservé dans 
l’inventaire mais analysé comme ayant le même patron morphologique que son dérivé ENTRE-
PLOURE (‘pleuvoir par intermittence’), dont le paradigme complet est fourni par le GDLC.  
BENVEURE n’est pas cité comme défectif dans la littérature et le GDLC en propose, de 
toutes façons, un paradigme complet. RAURE est envisagé comme défectif par Mascaró 
(1986 : 117) mais Wheeler (2002) l’analyse comme un verbe non défectif (irrégulier) et le 
GDLC en propose un paradigme complet. Par conséquent, je ne considère ni BENVEURE ni 
RAURE comme défectifs. Concernant SOLER, Wheeler (2002) indique que le corpus CTILC 
recense, aux temps simples, uniquement les formes de l’indicatif présent et imparfait, du par-
ticipe présent, des troisièmes personnes du subjonctif présent et celle de la première personne 
du pluriel de l’indicatif futur. Néanmoins, certaines formes fléchies qui n’apparaissent pas 
dans le CTILC ont été recueillies sur le web. On y trouve, au moins, συλ∪⊗εσισ (‘accoutu-
merSBJV.IMPF.2SG’)2, συλ∪⊗Εµ (‘accoutumerSBJV.PRS.1PL’)3 et συλ∪⊗ι (‘accoutumerIND.PRT.1SG’)4. 
Étant donné que le GDLC propose un paradigme complet pour SOLER et que certaines formes 
fléchies, absentes du CTILC, ont été recueillies sur le web, il n’est pas considéré comme dé-
fectif. Il en de même pour TOLDRE. Selon Wheeler (2002), seules les formes de l’infinitif, de 
la troisième personne du singulier de l’indicatif présent et du participe apparaissent dans le 
                                                 
1 Sur la notion de défectivité, voir notamment Morin (1987), Boyé (2000 : 33-35, 64-69) et Baerman et al. 
(2010). 
2 Però si solguessis seguir els DRAC sabries que es donen dos premis de 500 € cadascun […] (‘si tu étais accou-
tumé à suivre les DRACS, tu saurais qu’ils donnent deux permis de 500€ chacun’). 
http://www.naciodigital.cat/naciosolsona/mobil/amplia/3449. 
3 El meu consell és que aprofiteu i feu una gran quantitat de sopa per congelar la sobrant en recipients amb les 
racions que solguem consumir (‘Mon conseil est que vous en profitiez et que vous fassiez une grande quantité de 
soupe pour les restes dans des récipients avec des rations que nous sommes accoutumés à consommer.’). 
http://adhoc-magradacuinar.blogspot.fr/2012/01/sopa-minestrone-de-monferrato-amb-tres.html.  
4 Si jo corrés per la terra com un dia jo solguí, mataria i robaria davant d’un Déu Jesucrist. (‘Si je courrais la 




CTILC. Sur la toile, il est néanmoins possible de receuillir, au moins, la forme ∪τ λ⊗ι 
(‘ôterSBJV.PRS.3SG’)5 et τυλ∪⊗εσ (‘ôterSBJV.IMPF.3SG’)6.  
Selon le GDLC, HAVER (‘avoir’) est défectif à l’impératif. Comme indiqué précédemment, 
le paradigme de DAR pris en compte est celui proposé par Wheeler (2002). Le paradigme de 
NOMER (‘s’appeler’) n’est pas disponible dans le GDLC et le DIEC2 n’indique aucune parti-
cularité dans l’article qui lui est réservé alors que les exemples fournis dans celui-ci indiquent 
que NOMER présente un paradigme atypique. Le paradigme de ce verbe n’étant pas non plus 
disponible dans l’œuvre de Xuriguera, le paradigme pris en considération est celui fourni par 
le dictionnaire électronique verbscatalans7 : il est défectif, aux temps simples, à l’indicatif 
prétérit, à l’impératif et aux participes présent et passé.  
À partir des 8740 verbes extraits du DIEC2 et des paradigmes proposés par le GDLC, à 
deux exceptions près (DAR et FENYER), un inventaire de 8733 verbes a été élaboré (cf. la 
feuille intitulée Inventaire dans le fichier Excel Verbes)8. Les verbes exclus de l’inventaire 
initial correspondent aux verbes ESSER, HAVER2 et LLUIR2, car ils considérés comme surabon-
dants, aux verbes défectifs vestiges APARER et ADIR et aux sémantiquement défectifs CALDRE 
et LLEURE. Les seuls lexèmes considérés comme morphologiquement défectifs sont DAR, HA-
VER et NOMER. Le tableau ci-dessous résume le nombre de lexèmes extraits du DIEC2 et ceux 
compris dans l’inventaire final. 
 
DIEC2 Exclus Inventaire 
8740 7 8733 
Tableau 6.5 : Nombre de verbes dans l’inventaire élaboré 
Le fichier Excel Verbes contient également d’autres feuilles que celles intitulées DIEC2, Ex-
clus et Inventaire. Celles-ci sont le reflet de l’organisation des paradigmes décrite dans le 
chapitre 2. 
 
                                                 
5 Però hi ha altres lleis que ordenen que no es tolgui la vida als ciutadans condemnats […] (‘Mais il y a d’autres 









8 Les paradigmes des 7576 verbes listés dans la feuille Classe I réguliers du fichier Verbes n’ont pas été vérifiés, 
partant du principe, comme le font les analyses antérieures, que seuls quatre verbes dont l’infinitif se termine en 









 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βατΣ ∪βασ ∪βα ↔∪νΕµ ↔∪νΕω ∪βαν 
IND IMPF ↔∪ναΒ↔ ↔∪ναΒ↔σ ↔∪ναΒ↔ ↔∪ναΒ↔µ ↔∪ναΒ↔ω ↔∪ναΒ↔ν 


























SBJV PRS ∪βαΖι ∪βαΖισ ∪βαΖι ↔∪νΕµ ↔∪νΕω ∪βαΖιν 
SBJV IMPF ↔∪νεσ ↔∪νεσισ ↔∪νεσ ↔∪νεσιµ ↔∪νεσιω ↔∪νεσιν 
IMP  ∪βεσ ∪βαΖι ↔∪νΕµ ↔∪νΕω ∪βαΖιν 
       
PSTPT M.SG ↔∪νατ  INF ↔∪να   
PSTPT F.SG ↔∪να∆↔      
PSTPT M.PL ↔∪νατσ  PRSPT ↔∪ναν   
PSTPT F.PL ↔∪να∆↔σ      
Tableau 6.6 : Paradigme de ANAR (‘aller’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βατΣ ∪βασ ∪βα ∪βαµ ∪βαω ∪βαν 
IND IMPF       
IND PRT       
IND FUT       
COND PRS       
SBJV PRS ∪βαΖι ∪βαΖισ ∪βαΖι ∪βαΖιµ ∪βαΖιω ∪βαΖιν 
SBJV IMPF       
IMP       
       
PSTPT M.SG   INF    
PSTPT F.SG       
PSTPT M.PL   PRSPT    
PSTPT F.PL       
Tableau 6.7 : Paradigme de ANARAUX (‘allerAUX’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ↔π↔∪ΡΕκ 
↔π↔∪ΡΕΣυ 


























































IMP  ↔π↔∪ΡΕΣ ↔π↔∪ΡΕ⊗ι ↔π↔Ρ↔∪⊗Ε
µ 
↔π↔Ρ↔∪ΣΕω ↔π↔∪ΡΕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ↔π↔Ρ↔∪⊗υτ  INF ↔π↔∪ΡΕΣ↔   
PSTPT F.SG ↔π↔Ρ↔∪⊗υ
∆↔ 
     
PSTPT M.PL ↔π↔Ρ↔∪⊗υτ
σ 
 PRSPT ↔π↔Ρ↔∪Σεν   
PSTPT F.PL ↔π↔Ρ↔∪⊗υ
∆↔σ 
     
Tableau 6.8 : Paradigme de APAREIXER (‘apparaître’) 
232 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ↔∪τΕυ ↔∪τΕΣ ↔∪τΕ ↔τ↔∪Εµ ↔τ↔∪Εω ↔∪τΕ↔ν 
IND IMPF ↔τ↔∪ι↔ ↔τ↔∪ι↔σ ↔τ↔∪ι↔ ↔τ↔∪ι↔µ ↔τ↔∪ι↔ω ↔τ↔∪ι↔ν 
IND PRT ↔τ↔∪ι ↔τ↔∪εΡ↔σ ↔τ↔∪ε ↔τ↔∪εΡ↔µ ↔τ↔∪εΡ↔ω ↔τ↔∪εΡ↔ν 
IND FUT ↔τ↔↔∪Ρε ↔τ↔↔∪Ρασ ↔τ↔↔∪Ρα ↔τ↔↔∪ΡΕµ ↔τ↔↔∪ΡΕω ↔τ↔↔∪Ραν 








SBJV PRS ↔∪τΕι ↔∪τΕισ ↔∪τΕι ↔τ↔∪Εµ ↔τ↔∪Εω ↔∪τΕιν 
SBJV IMPF ↔τ↔∪εσ ↔τ↔∪εσισ ↔τ↔∪εσ ↔τ↔∪εσιµ ↔τ↔∪εσιω ↔τ↔∪εσιν 
IMP  ↔∪τΕ ↔∪τΕι ↔τ↔∪Εµ ↔τ↔∪Εω ↔∪τΕιν 
       
PSTPT M.SG ↔∪τΕσ  INF ↔∪τΕ↔   
PSTPT F.SG ↔∪τΕζ↔      
PSTPT M.PL ↔∪τΕσυσ  PRSPT ↔τ↔∪εν   
PSTPT F.PL ↔∪τΕζ↔σ      
Tableau 6.9 : Paradigme de ATENYER (‘atteindre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βατυ ∪βατσ ∪βατ β↔∪τΕµ β↔∪τΕω ∪βατ↔ν 
IND IMPF β↔∪τι↔ β↔∪τι↔σ β↔∪τι↔ β↔∪τι↔µ β↔∪τι↔ω β↔∪τι↔ν 
IND PRT β↔∪τι β↔∪τεΡ↔σ β↔∪τε β↔∪τεΡ↔µ β↔∪τεΡ↔ω β↔∪τεΡ↔ν 
IND FUT β↔∪τΡε β↔∪τΡασ β↔∪τΡα β↔∪τΡΕµ β↔∪τΡΕω β↔∪τΡαν 
COND PRS β↔∪τΡι↔ β↔∪τΡι↔σ β↔∪τΡι↔ β↔∪τΡι↔µ β↔∪τΡι↔ω β↔∪τΡι↔ν 
SBJV PRS ∪βατι ∪βατισ ∪βατι β↔∪τΕµ β↔∪τΕω ∪βατιν 
SBJV IMPF β↔∪τεσ β↔∪τεσισ β↔∪τεσ β↔∪τεσιµ β↔∪τεσιω β↔∪τεσιν 
IMP  ∪βατ ∪βατι β↔∪τΕµ β↔∪τΕω ∪βατιν 
       
PSTPT M.SG β↔∪τυτ  INF ∪βατΡ↔   
PSTPT F.SG β↔∪τυ∆↔      
PSTPT M.PL β↔∪τυτσ  PRSPT β↔∪τεν   
PSTPT F.PL β↔∪τυ∆↔σ      
Tableau 6.10 : Paradigme de BATRE (‘battre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βΕκ ∪βΕωσ ∪βΕω β↔∪ΒΕµ β↔∪ΒΕω ∪βΕω↔ν 
IND IMPF β↔∪Βι↔ β↔∪Βι↔σ β↔∪Βι↔ β↔∪Βι↔µ β↔∪Βι↔ω β↔∪Βι↔ν 
IND PRT β↔∪⊗ι β↔∪⊗εΡ↔σ β↔∪⊗ε β↔∪⊗εΡ↔µ β↔∪⊗εΡ↔ω β↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT β↔ω∪Ρε β↔ω∪Ρασ β↔ω∪Ρα β↔ω∪ΡΕµ β↔ω∪ΡΕω β↔ω∪Ραν 
COND PRS β↔ω∪Ρι↔ β↔ω∪Ρι↔σ β↔ω∪Ρι↔ β↔ω∪Ρι↔µ β↔ω∪Ρι↔ω β↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪βΕ⊗ι ∪βΕ⊗ισ ∪βΕ⊗ι β↔∪⊗Εµ β↔∪⊗Εω ∪βΕ⊗ιν 
SBJV IMPF β↔∪⊗εσ β↔∪⊗εσισ β↔∪⊗εσ β↔∪⊗εσιµ β↔∪⊗εσιω β↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪βΕω ∪βΕ⊗ι β↔∪⊗Εµ β↔∪ΒΕω ∪βΕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG β↔∪⊗υτ  INF ∪βΕωΡ↔   
PSTPT F.SG β↔∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL β↔∪⊗υτσ  PRSPT β↔∪Βεν   
PSTPT F.PL β↔∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.11 : Paradigme de BEURE (‘boire’) 
235 
 








βΡυν∪ζιµ βΡυν∪ζιω βΡυν∪ζΕΣ↔ν 
∪βΡυνζ↔ν 
IND IMPF βΡυν∪ζι↔ βΡυν∪ζι↔σ βΡυν∪ζι↔ βΡυν∪ζι↔µ βΡυν∪ζι↔ω βΡυν∪ζι↔ν 
IND PRT βΡυν∪ζι βΡυν∪ζιΡ↔σ βΡυν∪ζι βΡυν∪ζιΡ↔µ βΡυν∪ζιΡ↔ω βΡυν∪ζιΡ↔ν 
IND FUT βΡυνζι∪Ρε βΡυνζι∪Ρασ βΡυνζι∪Ρα βΡυνζι∪ΡΕµ βΡυνζι∪ΡΕω βΡυνζι∪Ραν 








βΡυν∪ζιµ βΡυν∪ζιω βΡυν∪ζΕΣιν 
∪βΡυνζιν 








βΡυν∪ζιµ βΡυν∪ζιω βΡυν∪ζΕΣιν 
∪βΡυνζιν 
       
PSTPT M.SG βΡυν∪ζιτ  INF βΡυν∪ζι   
PSTPT F.SG βΡυν∪ζι∆↔      
PSTPT M.PL βΡυν∪ζιτσ  PRSPT βΡυν∪ζιν   
PSTPT F.PL βΡυν∪ζι∆↔σ      
Tableau 6.12 : Paradigme de BRUNZIR (‘bourdonner’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪καΒυ ∪καπσ ∪καπ κ↔∪ΒΕµ κ↔∪ΒΕω ∪καΒ↔ν 
IND IMPF κ↔∪Βι↔ κ↔∪Βι↔σ κ↔∪Βι↔ κ↔∪Βι↔µ κ↔∪Βι↔ω κ↔∪Βι↔ν 
IND PRT κ↔∪Βι κ↔∪ΒεΡ↔σ κ↔∪Βε κ↔∪ΒεΡ↔µ κ↔∪ΒεΡ↔ω κ↔∪ΒεΡ↔ν 
IND FUT κ↔∪ΒΡε κ↔∪ΒΡασ κ↔∪ΒΡα κ↔∪ΒΡΕµ κ↔∪ΒΡΕω κ↔∪ΒΡαν 
COND PRS κ↔∪ΒΡι↔ κ↔∪ΒΡι↔σ κ↔∪ΒΡι↔ κ↔∪ΒΡι↔µ κ↔∪ΒΡι↔ω κ↔∪ΒΡι↔ν 
SBJV PRS ∪καπι⊗↔ ∪καπι⊗↔σ ∪καπι⊗↔ κ↔πι∪⊗Εµ κ↔πι∪⊗Εω ∪καπι⊗↔ν 
SBJV IMPF κ↔∪Βεσ κ↔∪Βεσισ κ↔∪Βεσ κ↔∪Βεσιµ κ↔∪Βεσιω κ↔∪Βεσιν 
IMP  ∪καπ ∪καπι⊗↔ κ↔πι∪⊗Εµ κ↔∪ΒΕω ∪καπι⊗↔ν 
       





PSTPT F.SG κ↔∪Βυ∆↔ 
PSTPT M.PL κ↔∪Βυτσ      
PSTPT F.PL κ↔∪Βυ∆↔σ  PRSPT κ↔∪Βεν   
       
Tableau 6.13 : Paradigme de CABRE (‘contenir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪καντυ ∪καντ↔σ ∪καντ↔ κ↔ν∪τΕµ κ↔ν∪τΕω ∪καντ↔ν 
IND IMPF κ↔ν∪ταΒ↔ κ↔ν∪ταΒ↔σ κ↔ν∪ταΒ↔ κ↔ν∪ταΒ↔µ κ↔ν∪ταΒ↔ω κ↔ν∪ταΒ↔ν 
IND PRT κ↔ν∪τι κ↔ν∪ταΡ↔σ κ↔ν∪τα κ↔ν∪ταΡ↔µ κ↔ν∪ταΡ↔ω κ↔ν∪ταΡ↔ν 
IND FUT κ↔ντ↔∪Ρε κ↔ντ↔∪Ρασ κ↔ντ↔∪Ρα κ↔ντ↔∪ΡΕµ κ↔ντ↔∪ΡΕω κ↔ντ↔∪Ραν 
COND PRS κ↔ντ↔∪Ρι↔ κ↔ντ↔∪Ρι↔σ κ↔ντ↔∪Ρι↔ κ↔ντ↔∪Ρι↔µ κ↔ντ↔∪Ρι↔
ω 
κ↔ντ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪καντι ∪καντισ ∪καντι κ↔ν∪τΕµ κ↔ν∪τΕω ∪καντιν 
SBJV IMPF κ↔ν∪τεσ κ↔ν∪τεσισ κ↔ν∪τεσ κ↔ν∪τεσιµ κ↔ν∪τεσιω κ↔ν∪τεσιν 
IMP  ∪καντ↔ ∪καντι κ↔ν∪τΕµ κ↔ν∪τΕω ∪καντιν 
       
PSTPT M.SG κ↔ν∪τατ  INF κ↔ν∪τα   
PSTPT F.SG κ↔ν∪τα∆↔      
PSTPT M.PL κ↔ν∪τατσ  PRSPT κ↔ν∪ταν   
PSTPT F.PL κ↔ν∪τα∆↔σ      
Tableau 6.14 : Paradigme de CANTAR (‘chanter’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS καρ∪βΕΝ καρ∪βΕνσ καρ∪βΕν καρβ↔∪νΕµ καρβ↔∪νΕω καρ∪βΕν↔ν 
IND IMPF καρβ↔∪νι↔ καρβ↔∪νι↔σ καρβ↔∪νι↔ καρβ↔∪νι↔µ καρβ↔∪νι↔ω καρβ↔∪νι↔ν 























SBJV PRS καρ∪βΕΝγι καρ∪βΕΝγισ καρ∪βΕΝγι καρβ↔Ν∪γΕµ καρβ↔Ν∪γΕω καρ∪βΕΝγιν 








IMP  καρ∪βΕν καρ∪βΕΝγι καρβ↔Ν∪γΕµ καρβ↔∪νΕω καρ∪βΕΝγιν 



















     
Tableau 6.15 : Paradigme de CARVENDRE (‘vendre cher’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪καϕκ ∪καωσ ∪καω κ↔∪ϕΕµ κ↔∪ϕΕω ∪καω↔ν 
IND IMPF ∪κΕϕ↔ ∪κΕϕ↔σ ∪κΕϕ↔ ∪κΕϕ↔µ ∪κΕϕ↔ω ∪κΕϕ↔ν 
IND PRT κ↔ϕ∪⊗ι κ↔ϕ∪⊗εΡ↔σ κ↔ϕ∪⊗ε κ↔ϕ∪⊗εΡ↔µ κ↔ϕ∪⊗εΡ↔ω κ↔ϕ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT κ↔ω∪Ρε κ↔ω∪Ρασ κ↔ω∪Ρα κ↔ω∪ΡΕµ κ↔ω∪ΡΕω κ↔ω∪Ραν 
COND PRS κ↔ω∪Ρι↔ κ↔ω∪Ρι↔σ κ↔ω∪Ρι↔ κ↔ω∪Ρι↔µ κ↔ω∪Ρι↔ω κ↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪καϕ⊗ι ∪καϕ⊗ισ ∪καϕ⊗ι κ↔ϕ∪⊗Εµ κ↔ϕ∪⊗Εω ∪καϕ⊗ιν 
SBJV IMPF κ↔ϕ∪⊗εσ κ↔ϕ∪⊗εσισ κ↔ϕ∪⊗εσ κ↔ϕ∪⊗εσιµ κ↔ϕ∪⊗εσιω κ↔ϕ∪⊗εσιν 
IMP  ∪καω ∪καϕ⊗ι κ↔ϕ∪⊗Εµ κ↔∪ϕΕω ∪καϕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG κ↔ϕ∪⊗υτ  INF ∪καωΡ↔   
PSTPT F.SG κ↔ϕ∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL κ↔ϕ∪⊗υτσ  PRSPT κ↔∪ϕεν   
PSTPT F.PL κ↔ϕ∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.16 : Paradigme de CAURE (‘tomber’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪σΕρνυ ∪σΕρνσ ∪σΕρν σ↔ρ∪νΕµ σ↔ρ∪νΕω ∪σΕρν↔ν 
IND IMPF σ↔ρ∪νι↔ σ↔ρ∪νι↔σ σ↔ρ∪νι↔ σ↔ρ∪νι↔µ σ↔ρ∪νι↔ω σ↔ρ∪νι↔ν 
IND PRT σ↔ρ∪νι σ↔ρ∪νεΡ↔σ σ↔ρ∪νε σ↔ρ∪νεΡ↔µ σ↔ρ∪νεΡ↔ω σ↔ρ∪νεΡ↔ν 
IND FUT σ↔ρν∪δΡε σ↔ρν∪δΡασ σ↔ρν∪δΡα σ↔ρν∪δΡΕµ σ↔ρν∪δΡΕω σ↔ρν∪δΡαν 
COND PRS σ↔ρν∪δΡι↔ σ↔ρν∪δΡι↔σ σ↔ρν∪δΡι↔ σ↔ρν∪δΡι↔µ σ↔ρν∪δΡι↔ω σ↔ρν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪σΕρνι ∪σΕρνισ ∪σΕρνι σ↔ρ∪νΕµ σ↔ρ∪νΕω ∪σΕρνιν 
SBJV IMPF σ↔ρ∪νεσ σ↔ρ∪νεσισ σ↔ρ∪νεσ σ↔ρ∪νεσιµ σ↔ρ∪νεσιω σ↔ρ∪νεσιν 
IMP  ∪σΕρν ∪σΕρνι σ↔ρ∪νΕµ σ↔ρ∪νΕω ∪σΕρνιν 
       
PSTPT M.SG σ↔ρ∪νυτ  INF ∪σΕρνδΡ↔   
PSTPT F.SG σ↔ρ∪νυ∆↔      
PSTPT M.PL σ↔ρ∪νυτσ  PRSPT σ↔ρ∪νεν   
PSTPT F.PL σ↔ρ∪νυ∆↔σ      
Tableau 6.17 : Paradigme de CERNDRE (‘bluter’) 
241 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪κλ κ ∪κλ ωσ ∪κλ ω κλυ∪Εµ κλυ∪Εω ∪κλ ω↔ν 
IND IMPF κλυ∪ι↔ κλυ∪ι↔σ κλυ∪ι↔ κλυ∪ι↔µ κλυ∪ι↔ω κλυ∪ι↔ν 
IND PRT κλυ∪⊗ι κλυ∪⊗εΡ↔σ κλυ∪⊗ε κλυ∪⊗εΡ↔µ κλυ∪⊗εΡ↔ω κλυ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT κλ ω∪Ρε κλ ω∪Ρασ κλ ω∪Ρα κλ ω∪ΡΕµ κλ ω∪ΡΕω κλ ω∪Ραν 
COND PRS κλ ω∪Ρι↔ κλ ω∪Ρι↔σ κλ ω∪Ρι↔ κλ ω∪Ρι↔µ κλ ω∪Ρι↔ω κλ ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪κλ ⊗ι ∪κλ ⊗ισ ∪κλ ⊗ι κλυ∪⊗Εµ κλυ∪⊗Εω ∪κλ ⊗ιν 
SBJV IMPF κλυ∪⊗εσ κλυ∪⊗εσισ κλυ∪⊗εσ κλυ∪⊗εσιµ κλυ∪⊗εσιω κλυ∪⊗εσιν 
IMP  ∪κλ ω ∪κλ ⊗ι κλυ∪⊗Εµ κλυ∪Εω ∪κλ ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ∪κλ σ  INF ∪κλ ωΡ↔   
PSTPT F.SG ∪κλ ζ↔      
PSTPT M.PL ∪κλ ζυσ  PRSPT κλυ∪εν   
PSTPT F.PL ∪κλ ζ↔σ      
Tableau 6.18 : Paradigme de CLOURE (‘clore’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS κυ∪ΒΡΕΣυ κυ∪ΒΡΕΣ↔σ κυ∪ΒΡΕΣ κυ∪ΒΡιµ κυ∪ΒΡιω κυ∪ΒΡΕΣ↔ν 
IND IMPF κυ∪ΒΡι↔ κυ∪ΒΡι↔σ κυ∪ΒΡι↔ κυ∪ΒΡι↔µ κυ∪ΒΡι↔ω κυ∪ΒΡι↔ν 
IND PRT κυ∪ΒΡι κυ∪ΒΡιΡ↔σ κυ∪ΒΡι κυ∪ΒΡιΡ↔µ κυ∪ΒΡιΡ↔ω κυ∪ΒΡιΡ↔ν 
IND FUT κυΒΡι∪Ρε κυΒΡι∪Ρασ κυΒΡι∪Ρα κυΒΡι∪ΡΕµ κυΒΡι∪ΡΕω κυΒΡι∪Ραν 
COND PRS κυΒΡι∪Ρι↔ κυΒΡι∪Ρι↔σ κυΒΡι∪Ρι↔ κυΒΡι∪Ρι↔µ κυΒΡι∪Ρι↔ω κυΒΡι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS κυ∪ΒΡΕΣι κυ∪ΒΡΕΣισ κυ∪ΒΡΕΣι κυ∪ΒΡιµ κυ∪ΒΡιω κυ∪ΒΡΕΣιν 
SBJV IMPF κυ∪ΒΡισ κυ∪ΒΡισισ κυ∪ΒΡισ κυ∪ΒΡισιµ κυ∪ΒΡισιω κυ∪ΒΡισιν 
IMP  κυ∪ΒΡΕΣ κυ∪ΒΡΕΣι κυ∪ΒΡιµ κυ∪ΒΡιω κυ∪ΒΡΕΣιν 
       
PSTPT M.SG κυ∪ΒΕρ(τ)  INF κυ∪ΒΡι   
PSTPT F.SG κυ∪ΒΕρτ↔      
PSTPT M.PL κυ∪ΒΕρ(τ)σ  PRSPT κυ∪ΒΡιν   
PSTPT F.PL κυ∪ΒΕρτ↔σ      
Tableau 6.19 : Paradigme de COBRIR (‘couvrir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS κυν∪δ λκ κυν∪δ λσ κυν∪δ λ κυνδυ∪λΕµ κυνδυ∪λΕω κυν∪δ λ↔ν 
IND IMPF κυνδυ∪λι↔ κυνδυ∪λι↔σ κυνδυ∪λι↔ κυνδυ∪λι↔µ κυνδυ∪λι↔ω κυνδυ∪λι↔ν 








IND FUT κυνδυλ∪δΡε κυνδυλ∪δΡασ κυνδυλ∪δΡα κυνδυλ∪δΡΕµ κυνδυλ∪δΡΕω κυνδυλ∪δΡαν 








SBJV PRS κυν∪δ λ⊗ι κυν∪δ λ⊗ισ κυν∪δ λ⊗ι κυνδυλ∪⊗Εµ κυνδυλ∪⊗Εω κυν∪δ λ⊗ιν 
SBJV IMPF κυνδυλ∪⊗εσ κυνδυλ∪⊗εσισ κυνδυλ∪⊗εσ κυνδυλ∪⊗εσιµ κυνδυλ∪⊗εσιω κυνδυλ∪⊗εσιν 
IMP  κυν∪δ λ κυν∪δ λ⊗ι κυνδυλ∪⊗Εµ κυνδυ∪λΕω κυν∪δ λ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG κυνδυλ∪⊗υτ  INF κυν∪δ λδΡ↔   
PSTPT F.SG κυνδυλ∪⊗υ∆
↔ 
     
PSTPT M.PL κυνδυλ∪⊗υτσ  PRSPT κυνδυ∪λεν   
PSTPT F.PL κυνδυλ∪⊗υ∆
↔σ 
     
Tableau 6.20 : Paradigme de CONDOLDRE (‘compatir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS κυ∪νΕκ κυ∪νΕΣ↔σ κυ∪νΕΣ κυν↔∪ΣΕµ κυν↔∪ΣΕω κυ∪νΕΣ↔ν 
IND IMPF κυν↔∪Σι↔ κυν↔∪Σι↔σ κυν↔∪Σι↔ κυν↔∪Σι↔µ κυν↔∪Σι↔ω κυν↔∪Σι↔ν 
IND PRT κυν↔∪⊗ι κυν↔∪⊗εΡ↔σ κυν↔∪⊗ε κυν↔∪⊗εΡ↔µ κυν↔∪⊗εΡ↔
ω 
κυν↔∪⊗εΡ↔ν 















SBJV PRS κυ∪νΕ⊗ι κυ∪νΕ⊗ισ κυ∪νΕ⊗ι κυν↔∪⊗Εµ κυν↔∪⊗Εω κυ∪νΕ⊗ιν 
SBJV IMPF κυν↔∪⊗εσ κυν↔∪⊗εσισ κυν↔∪⊗εσ κυν↔∪⊗εσιµ κυν↔∪⊗εσιω κυν↔∪⊗εσιν 
IMP  κυ∪νΕΣ κυ∪νΕ⊗ι κυν↔∪⊗Εµ κυν↔∪ΣΕω κυ∪νΕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG κυν↔∪⊗υτ  INF κυ∪νΕΣ↔   
PSTPT F.SG κυν↔∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL κυν↔∪⊗υτσ  PRSPT κυν↔∪Σεν   
PSTPT F.PL κυν↔∪⊗υ∆↔
σ 
     
Tableau 6.21 : Paradigme de CONEIXER (‘connaître’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪κορυ ∪κορ↔σ ∪κορ↔ κυ∪ρΕµ κυ∪ρΕω ∪κορ↔ν 
IND IMPF κυ∪ρι↔ κυ∪ρι↔σ κυ∪ρι↔ κυ∪ρι↔µ κυ∪ρι↔ω κυ∪ρι↔ν 
IND PRT κυρ↔∪⊗ι κυρ↔∪⊗εΡ↔σ κυρ↔∪⊗ε κυρ↔∪⊗εΡ↔µ κυρ↔∪⊗εΡ↔
ω 
κυρ↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT κυρ↔∪Ρε κυρ↔∪Ρασ κυρ↔∪Ρα κυρ↔∪ΡΕµ κυρ↔∪ΡΕω κυρ↔∪Ραν 
COND PRS κυρ↔∪Ρι↔ κυρ↔∪Ρι↔σ κυρ↔∪Ρι↔ κυρ↔∪Ρι↔µ κυρ↔∪Ρι↔ω κυρ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS 





SBJV IMPF κυρ↔∪⊗εσ κυρ↔∪⊗εσισ κυρ↔∪⊗εσ κυρ↔∪⊗εσιµ κυρ↔∪⊗εσιω κυρ↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪κορ↔ ∪κορι κυ∪ρΕµ 
κυρ↔∪⊗Εµ 
κυ∪ρΕω ∪κοριν 
       
PSTPT M.SG κυρ↔∪⊗υτ  INF ∪κορ↔   
PSTPT F.SG κυρ↔∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL κυρ↔∪⊗υτσ  PRSPT κυ∪ρεν   
PSTPT F.PL κυρ↔∪⊗υ∆↔
σ 
     
Tableau 6.22 : Paradigme de CORRER (‘courir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪κυζυ ∪κυζ↔σ ∪κυσ κυ∪ζιµ κυ∪ζιω ∪κυζ↔ν 
IND IMPF κυ∪ζι↔ κυ∪ζι↔σ κυ∪ζι↔ κυ∪ζι↔µ κυ∪ζι↔ω κυ∪ζι↔ν 
IND PRT κυ∪ζι κυ∪ζιΡ↔σ κυ∪ζι κυ∪ζιΡ↔µ κυ∪ζιΡ↔ω κυ∪ζιΡ↔ν 
IND FUT κυζι∪Ρε κυζι∪Ρασ κυζι∪Ρα κυζι∪ΡΕµ κυζι∪ΡΕω κυζι∪Ραν 
COND PRS κυζι∪Ρι↔ κυζι∪Ρι↔σ κυζι∪Ρι↔ κυζι∪Ρι↔µ κυζι∪Ρι↔ω κυζι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪κυζι ∪κυζισ ∪κυζι κυ∪ζιµ κυ∪ζιω ∪κυζιν 
SBJV IMPF κυ∪ζισ κυ∪ζισισ κυ∪ζισ κυ∪ζισιµ κυ∪ζισιω κυ∪ζισιν 
IMP  ∪κυσ ∪κυζι κυ∪ζιµ κυ∪ζιω ∪κυζιν 
       
PSTPT M.SG κυ∪ζιτ  INF κυ∪ζι   
PSTPT F.SG κυ∪ζι∆↔      
PSTPT M.PL κυ∪ζιτσ  PRSPT κυ∪ζιν   
PSTPT F.PL κυ∪ζι∆↔σ      
Tableau 6.23 : Paradigme de COSIR (‘coudre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪κ κ ∪κ ωσ ∪κ ω κυ∪Εµ κυ∪Εω ∪κ ω↔ν 
IND IMPF κυ∪ι↔ κυ∪ι↔σ κυ∪ι↔ κυ∪ι↔µ κυ∪ι↔ω κυ∪ι↔ν 
IND PRT κυ∪⊗ι κυ∪⊗εΡ↔σ κυ∪⊗ε κυ∪⊗εΡ↔µ κυ∪⊗εΡ↔ω κυ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT κ ω∪Ρε κ ω∪Ρασ κ ω∪Ρα κ ω∪ΡΕµ κ ω∪ΡΕω κ ω∪Ραν 
COND PRS κ ω∪Ρι↔ κ ω∪Ρι↔σ κ ω∪Ρι↔ κ ω∪Ρι↔µ κ ω∪Ρι↔ω κ ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪κ ⊗ι ∪κ ⊗ισ ∪κ ⊗ι κυ∪⊗Εµ κυ∪⊗Εω ∪κ ⊗ιν 
SBJV IMPF κυ∪⊗εσ κυ∪⊗εσισ κυ∪⊗εσ κυ∪⊗εσιµ κυ∪⊗εσιω κυ∪⊗εσιν 
IMP  ∪κ ω ∪κ ⊗ι κυ∪⊗Εµ κυ∪Εω ∪κ ⊗ιν 




 INF ∪κ ωΡ↔   
  
PSTPT F.SG κυ∪⊗υτ↔ 
∪κωιτ↔ 









     
Tableau 6.24 : Paradigme de COURE (‘cuire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪κΡεΣυ ∪κΡεΣ↔σ ∪κΡεΣ κΡ↔∪ΣΕµ κΡ↔∪ΣΕω ∪κΡεΣ↔ν 














IND FUT κΡ↔Σ↔∪Ρε κΡ↔Σ↔∪Ρασ κΡ↔Σ↔∪Ρα κΡ↔Σ↔∪ΡΕµ κΡ↔Σ↔∪ΡΕω κΡ↔Σ↔∪Ραν 




























 ∪κΡεΣ ∪κΡεΣι κΡ↔∪ΣΕµ 
κΡ↔σ∪κΕµ 
κΡ↔∪ΣΕω ∪κΡεΣιν 
       
PSTPT M.SG κΡ↔σ∪κυτ  INF κ∪ΡεΣ↔   
PSTPT F.SG κΡ↔σ∪κυ∆↔      
PSTPT M.PL κΡ↔σ∪κυτσ  PRSPT κΡ↔∪Σεν   
PSTPT F.PL κΡ↔σ∪κυ∆↔
σ 
     
Tableau 6.25 : Paradigme de CREIXER (‘grandir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS  ∪δασ ∪δα ∪δΕµ ∪δΕω ∪δαν 
IND IMPF ∪δαΒ↔ ∪δαΒ↔σ ∪δαΒ↔ ∪δαΒ↔µ ∪δαΒ↔ω ∪δαΒ↔ν 
IND PRT ∪δι ∪δαΡ↔σ ∪δα ∪δαΡ↔µ ∪δαΡ↔ω ∪δαΡ↔ν 
IND FUT δ↔∪Ρε δ↔∪Ρασ δ↔∪Ρα δ↔∪ΡΕµ δ↔∪ΡΕω δ↔∪Ραν 
COND PRS δ↔∪Ρι↔ δ↔∪Ρι↔σ δ↔∪Ρι↔ δ↔∪Ρι↔µ δ↔∪Ρι↔ω δ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS    ∪δΕµ ∪δΕω  
SBJV IMPF ∪δεσ ∪δεσισ ∪δεσ ∪δεσιµ ∪δεσιω ∪δεσιν 
IMP    ∪δΕµ ∪δΕω  
       
PSTPT M.SG ∪δατ  INF ∪δα   
PSTPT F.SG ∪δα∆↔      
PSTPT M.PL ∪δατσ  PRSPT ∪δαν   
PSTPT F.PL ∪δα∆↔σ      
Tableau 6.26 : Paradigme de DAR (‘donner’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪δικ ∪διωσ ∪διω δι∪Εµ δι∪Εω ∪διω↔ν 
IND IMPF ∪δΕϕ↔ ∪δΕϕ↔σ ∪δΕϕ↔ ∪δΕϕ↔µ ∪δΕϕ↔ω ∪δΕϕ↔ν 
IND PRT δι∪⊗ι δι∪⊗εΡ↔σ δι∪⊗ε δι∪⊗εΡ↔µ δι∪⊗εΡ↔ω δι∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT διω∪Ρε διω∪Ρασ διω∪Ρα διω∪ΡΕµ διω∪ΡΕω διω∪Ραν 
COND PRS διω∪Ρι↔ διω∪Ρι↔σ διω∪Ρι↔ διω∪Ρι↔µ διω∪Ρι↔ω διω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪δι⊗ι ∪δι⊗ισ ∪δι⊗ι δι∪⊗Εµ δι∪⊗Εω ∪δι⊗ιν 
SBJV IMPF δι∪⊗εσ δι∪⊗εσισ δι∪⊗εσ δι∪⊗εσιµ δι∪⊗εσιω δι∪⊗εσιν 
IMP  ∪δι⊗↔σ ∪δι⊗ι δι∪⊗Εµ δι∪⊗Εω δι∪⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ∪διτ  INF ∪δι   
PSTPT F.SG ∪διτ↔      
PSTPT M.PL ∪διτσ  PRSPT δι∪εν   
PSTPT F.PL ∪διτ↔σ      
Tableau 6.27 : Paradigme de DIR (‘dire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪δ λκ ∪δ λσ ∪δ λ δυ∪λΕµ δυ∪λΕω ∪δ λ↔ν 
IND IMPF δυ∪λι↔ δυ∪λι↔σ δυ∪λι↔ δυ∪λι↔µ δυ∪λι↔ω δυ∪λι↔ν 
IND PRT δυλ∪⊗ι δυλ∪⊗εΡ↔σ δυλ∪⊗ε δυλ∪⊗εΡ↔µ δυλ∪⊗εΡ↔ω δυλ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT δυλ∪δΡε δυλ∪δΡασ δυλ∪δΡα δυλ∪δΡΕµ δυλ∪δΡΕω δυλ∪δΡαν 
COND PRS δυλ∪δΡι↔ δυλ∪δΡι↔σ δυλ∪δΡι↔ δυλ∪δΡι↔µ δυλ∪δΡι↔ω δυλ∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪δ λ⊗ι ∪δ λ⊗ισ ∪δ λ⊗ι δυλ∪⊗Εµ δυλ∪⊗Εω ∪δ λ⊗ιν 
SBJV IMPF δυλ∪⊗εσ δυλ∪⊗εσισ δυλ∪⊗εσ δυλ∪⊗εσιµ δυλ∪⊗εσιω δυλ∪⊗εσιν 
IMP  ∪δ λ ∪δ λ⊗ι δυλ∪⊗Εµ δυ∪λΕω ∪δ λ⊗ιν 
       





PSTPT F.SG δυλ∪⊗υ∆↔    
PSTPT M.PL δυλ∪⊗υτσ      
PSTPT F.PL δυλ∪⊗υ∆↔σ  PRSPT δυ∪λεν   
Tableau 6.28 : Paradigme de DOLDRE (‘regretter’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪δ ρµυ ∪δ ρµσ ∪δ ρµ δυρ∪µιµ δυρ∪µιω ∪δ ρµ↔ν 
IND IMPF δυρ∪µι↔ δυρ∪µι↔σ δυρ∪µι↔ δυρ∪µι↔µ δυρ∪µι↔ω δυρ∪µι↔ν 
IND PRT δυρ∪µι δυρ∪µιΡ↔σ δυρ∪µι δυρ∪µιΡ↔µ δυρ∪µιΡ↔ω δυρ∪µιΡ↔ν 
IND FUT δυρµι∪Ρε δυρµι∪Ρασ δυρµι∪Ρα δυρµι∪ΡΕµ δυρµι∪ΡΕω δυρµι∪Ραν 
COND PRS δυρµι∪Ρι↔ δυρµι∪Ρι↔σ δυρµι∪Ρι↔ δυρµι∪Ρι↔µ δυρµι∪Ρι↔ω δυρµι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪δ ρµι ∪δ ρµισ ∪δ ρµι δυρ∪µιµ δυρ∪µιω ∪δ ρµιν 
SBJV IMPF δυρ∪µισ δυρ∪µισισ δυρ∪µισ δυρ∪µισιµ δυρ∪µισιω δυρ∪µισιν 
IMP  ∪δ ρµ ∪δ ρµι δυρ∪µιµ δυρ∪µιω ∪δ ρµιν 
       
PSTPT M.SG δυρ∪µιτ  INF δυρ∪µι   
PSTPT F.SG δυρ∪µι∆↔      
PSTPT M.PL δυρ∪µιτσ  PRSPT δυρ∪µιν   
PSTPT F.PL δυρ∪µι∆↔σ      
Tableau 6.29 : Paradigme de DORMIR (‘dormir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪δυκ ∪δυυσ ∪δυυ δυ∪Εµ δυ∪Εω ∪δυ↔ν 
IND IMPF ∪δυϕ↔ ∪δυϕ↔σ ∪δυϕ↔ ∪δυϕ↔µ ∪δυϕ↔ω ∪δυϕ↔ν 
IND PRT δυ∪⊗ι δυ∪⊗εΡ↔σ δυ∪⊗ε δυ∪⊗εΡ↔µ δυ∪⊗εΡ↔ω δυ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT δυ∪Ρε δυ∪Ρασ δυ∪Ρα δυ∪ΡΕµ δυ∪ΡΕω δυ∪Ραν 
COND PRS δυ∪Ρι↔ δυ∪Ρι↔σ δυ∪Ρι↔ δυ∪Ρι↔µ δυ∪Ρι↔ω δυ∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪δυ⊗ι ∪δυ⊗ισ ∪δυ⊗ι δυ∪⊗Εµ δυ∪⊗Εω ∪δυ⊗ιν 
SBJV IMPF δυ∪⊗εσ δυ∪⊗εσισ δυ∪⊗εσ δυ∪⊗εσιµ δυ∪⊗εσιω δυ∪⊗εσιν 
IMP  ∪δυυ ∪δυ⊗ι δυ∪⊗Εµ δυ∪Εω ∪δυ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ∪δυτ  INF ∪δυ   
PSTPT F.SG ∪δυτ↔      
PSTPT M.PL ∪δυτσ  PRSPT δυ∪εν   
PSTPT F.PL ∪δυτ↔σ      
Tableau 6.30 : Paradigme de DUR (‘porter’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪ιΣυ ∪ιΣ↔σ ∪ιΣ ↔∪Σιµ ↔∪Σιω ∪ιΣ↔ν 
IND IMPF ↔∪Σι↔ ↔∪Σι↔σ ↔∪Σι↔ ↔∪Σι↔µ ↔∪Σι↔ω ↔∪Σι↔ν 
IND PRT ↔∪Σι ↔∪ΣιΡ↔σ ↔∪Σι ↔∪ΣιΡ↔µ ↔∪ΣιΡ↔ω ↔∪ΣιΡ↔ν 
IND FUT ↔Σι∪Ρε ↔Σι∪Ρασ ↔Σι∪Ρα ↔Σι∪ΡΕµ ↔Σι∪ΡΕω ↔Σι∪Ραν 
COND PRS ↔Σι∪Ρι↔ ↔Σι∪Ρι↔σ ↔Σι∪Ρι↔ ↔Σι∪Ρι↔µ ↔Σι∪Ρι↔ω ↔Σι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪ιΣι ∪ιΣισ ∪ιΣι ↔∪Σιµ ↔∪Σιω ∪ιΣιν 
SBJV IMPF ↔∪Σισ ↔∪Σισισ ↔∪Σισ ↔∪Σισιµ ↔∪Σισιω ↔∪Σισιν 
IMP  ∪ιΣ ∪ιΣι ↔∪Σιµ ↔∪Σιω ∪ιΣιν 
       
PSTPT M.SG ↔∪Σιτ  INF ↔∪Σι   
PSTPT F.SG ↔∪Σι∆↔      
PSTPT M.PL ↔∪Σιτσ  PRSPT ↔∪Σιν   
PSTPT F.PL ↔∪Σι∆↔σ      
Tableau 6.31 : Paradigme de EIXIR (‘sortir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ↔Μ∪φοΝ ↔Μ∪φονσ ↔Μ∪φον ↔Μφυ∪νΕµ ↔Μφυ∪νΕω ↔Μ∪φον↔ν 
IND IMPF ↔Μφυ∪νι↔ ↔Μφυ∪νι↔σ ↔Μφυ∪νι↔ ↔Μφυ∪νι↔µ ↔Μφυ∪νι↔ω ↔Μφυ∪νι↔ν 








IND FUT ↔Μφυν∪δΡε ↔Μφυν∪δΡασ ↔Μφυν∪δΡα ↔Μφυν∪δΡΕµ ↔Μφυν∪δΡΕω ↔Μφυν∪δΡαν 








SBJV PRS ↔Μ∪φοΝγι ↔Μ∪φοΝγισ ↔Μ∪φοΝγι ↔ΜφυΝ∪γΕµ ↔ΜφυΝ∪γΕω ↔Μ∪φοΝγιν 





IMP  ↔Μ∪φον ↔Μ∪φοΝγι ↔ΜφυΝ∪γΕµ ↔Μφυ∪νΕω ↔Μ∪φοΝγιν 
       
PSTPT M.SG ↔Μ∪φυσ  INF ↔Μ∪φονδΡ↔   
PSTPT F.SG ↔Μ∪φυζ↔      
PSTPT M.PL ↔Μ∪φυζυσ  PRSPT ↔Μφυ∪νεν   
PSTPT F.PL ↔Μ∪φυζ↔σ      
Tableau 6.32 : Paradigme de ENFONDRE (‘plonger’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ↔σ∪κΡικ ↔σ∪κΡιωσ ↔σ∪κΡιω ↔σκΡι∪Βιµ ↔σκΡι∪Βιω ↔σ∪κΡιω↔ν 






















IND FUT ↔σκΡιω∪Ρε ↔σκΡιω∪Ρασ ↔σκΡιω∪Ρα ↔σκΡιω∪ΡΕµ ↔σκΡιω∪ΡΕω ↔σκΡιω∪Ραν 






















IMP  ↔σ∪κΡιω ↔σ∪κΡι⊗ι ↔σ∪κΡι∪⊗Εµ ↔σκΡι∪Βιω ↔σ∪κΡι⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ↔σ∪κΡιτ  INF ↔σ∪κΡιωΡ↔   
PSTPT F.SG ↔σ∪κΡιτ↔      
PSTPT M.PL ↔σ∪κΡιτσ  PRSPT ↔σκΡι∪Βιν   
PSTPT F.PL ↔σ∪κΡιτ↔σ      
Tableau 6.33 : Paradigme de ESCRIURE (‘écrire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ↔σ∪τικ ↔σ∪τασ ↔σ∪τα ↔σ∪τΕµ ↔σ∪τΕω ↔σ∪ταν 
IND IMPF ↔σ∪ταΒ↔ ↔σ∪ταΒ↔σ ↔σ∪ταΒ↔ ↔σ∪ταΒ↔µ ↔σ∪ταΒ↔ω ↔σ∪ταΒ↔ν 
IND PRT ↔στι∪⊗ι ↔στι∪⊗εΡ↔σ ↔στι∪⊗ε ↔στι∪⊗εΡ↔µ ↔στι∪⊗εΡ↔ω ↔στι∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT ↔στ↔∪Ρε ↔στ↔∪Ρασ ↔στ↔∪Ρα ↔στ↔∪ΡΕµ ↔στ↔∪ΡΕω ↔στ↔∪Ραν 
COND PRS ↔στ↔∪Ρι↔ ↔στ↔∪Ρι↔σ ↔στ↔∪Ρι↔ ↔στ↔∪Ρι↔µ ↔στ↔∪Ρι↔ω ↔στ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ↔σ∪τι⊗ι ↔σ∪τι⊗ισ ↔σ∪τι⊗ι ↔στι∪⊗Εµ ↔στι∪⊗Εω ↔σ∪τι⊗ιν 
SBJV IMPF ↔στι∪⊗εσ ↔στι∪⊗εσισ ↔στι∪⊗εσ ↔στι∪⊗εσιµ ↔στι∪⊗εσιω ↔στι∪⊗εσιν 
IMP  ↔σ∪τι⊗↔σ ↔σ∪τι⊗ι ↔στι∪⊗Εµ ↔στι∪⊗Εω ↔σ∪τι⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ↔σ∪τατ  INF ↔σ∪τα   
PSTPT F.SG ↔σ∪τα∆↔      
PSTPT M.PL ↔σ∪τατσ  PRSPT ↔σ∪ταν   
PSTPT F.PL ↔σ∪τα∆↔σ      
Tableau 6.34 : Paradigme de ESTAR (‘être’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪φατΣ ∪φασ ∪φα ∪φΕµ ∪φΕω ∪φαν 
IND IMPF ∪φΕϕ↔ ∪φΕϕ↔σ ∪φΕϕ↔ ∪φΕϕ↔µ ∪φΕϕ↔ω ∪φΕϕ↔ν 
IND PRT ∪φιω ∪φεΡ↔σ ∪φεω ∪φεΡ↔µ ∪φεΡ↔ω ∪φεΡ↔ν 
IND FUT φ↔∪Ρε φ↔∪Ρασ φ↔∪Ρα φ↔∪ΡΕµ φ↔∪ΡΕω φ↔∪Ραν 
COND PRS φ↔∪Ρι↔ φ↔∪Ρι↔σ φ↔∪Ρι↔ φ↔∪Ρι↔µ φ↔∪Ρι↔ω φ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS 





SBJV IMPF ∪φεσ ∪φεσισ ∪φεσ ∪φεσιµ ∪φεσιω ∪φεσιν 
IMP  ∪φεσ ∪φασι φ↔∪σΕµ 
∪φΕµ 
∪φΕω ∪φασιν 
       
PSTPT M.SG ∪φετ  INF ∪φε   
PSTPT F.SG ∪φετ↔      
PSTPT M.PL ∪φετσ  PRSPT ∪φεν   
PSTPT F.PL ∪φετ↔σ      
Tableau 6.35 : Paradigme de FER (‘faire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪φοΝ ∪φονσ ∪φον φυ∪νΕµ φυ∪νΕω ∪φον↔ν 
IND IMPF φυ∪νι↔ φυ∪νι↔σ φυ∪νι↔ φυ∪νι↔µ φυ∪νι↔ω φυ∪νι↔ν 
IND PRT φυΝ∪γι φυΝ∪γεΡ↔σ φυΝ∪γε φυΝ∪γεΡ↔µ φυΝ∪γεΡ↔ω φυΝ∪γεΡ↔ν 
IND FUT φυν∪δΡε φυν∪δΡασ φυν∪δΡα φυν∪δΡΕµ φυν∪δΡΕω φυν∪δΡαν 
COND PRS φυν∪δΡι↔ φυν∪δΡι↔σ φυν∪δΡι↔ φυν∪δΡι↔µ φυν∪δΡι↔ω φυν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪φοΝγι ∪φοΝγισ ∪φοΝγι φυΝ∪γΕµ φυΝ∪γΕω ∪φοΝγιν 
SBJV IMPF φυΝ∪γεσ φυΝ∪γεσισ φυΝ∪γεσ φυΝ∪γεσιµ φυΝ∪γεσιω φυΝ∪γεσιν 
IMP  ∪φον ∪φοΝγι φυΝ∪γΕµ φυ∪νΕω ∪φοΝγιν 
       
PSTPT M.SG ∪φοσ  INF ∪φονδΡ↔   
PSTPT F.SG ∪φοζ↔      
PSTPT M.PL ∪φοσυσ  PRSPT φυ∪νεν   
PSTPT F.PL ∪φοζ↔σ      
Tableau 6.36 : Paradigme de FONDRE (‘fondre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ε 
∪ατΣ 
∪ασ ∪α ∪Εµ ∪Εω ∪αν 
IND IMPF ↔∪Βι↔ ↔∪Βι↔σ ↔∪Βι↔ ↔∪Βι↔µ ↔∪Βι↔ω ↔∪Βι↔ν 
IND PRT ↔∪⊗ι ↔∪⊗εΡ↔σ ↔∪⊗ε ↔∪⊗εΡ↔µ ↔∪⊗εΡ↔ω ↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT ↔ω∪Ρε ↔ω∪Ρασ ↔ω∪Ρα ↔ω∪ΡΕµ ↔ω∪ΡΕω ↔ω∪Ραν 












SBJV PRS ∪αΖι ∪αΖισ ∪αΖι ∪αΖιµ ∪αΖιω ∪αΖιν 
SBJV IMPF ↔∪⊗εσ ↔∪⊗εσισ ↔∪⊗εσ ↔∪⊗εσιµ ↔∪⊗εσιω ↔∪⊗εσιν 
IMP       
       
PSTPT M.SG ↔∪⊗υτ  INF ↔∪ΒΕ   
PSTPT F.SG ↔∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL ↔∪⊗υτσ  PRSPT ↔∪ΒΕν   
PSTPT F.PL ↔∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.37 : Paradigme de HAVER (‘avoir’) 
261 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ιµπΡι∪µΕΣυ ιµπΡι∪µΕΣ↔σ ιµπΡι∪µΕΣ ιµπΡι∪µιµ ιµπΡι∪µιω ιµπΡι∪µΕΣ↔ν 
IND IMPF ιµπΡι∪µι↔ ιµπΡι∪µι↔σ ιµπΡι∪µι↔ ιµπΡι∪µι↔µ ιµπΡι∪µι↔ω ιµπΡι∪µι↔ν 
IND PRT ιµπΡι∪µι ιµπΡι∪µιΡ↔σ ιµπΡι∪µι ιµπΡι∪µιΡ↔µ ιµπΡι∪µιΡ↔ω ιµπΡι∪µιΡ↔ν 
IND FUT ιµπΡιµι∪Ρε ιµπΡιµι∪Ρασ ιµπΡιµι∪Ρα ιµπΡιµι∪ΡΕµ ιµπΡιµι∪ΡΕω ιµπΡιµι∪Ραν 
COND PRS ιµπΡιµι∪Ρι↔ ιµπΡιµι∪Ρι↔σ ιµπΡιµι∪Ρι↔ ιµπΡιµι∪Ρι↔µ ιµπΡιµι∪Ρι↔ω ιµπΡιµι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ιµπΡι∪µΕΣι ιµπΡι∪µΕΣισ ιµπΡι∪µΕΣι ιµπΡι∪µιµ ιµπΡι∪µιω ιµπΡι∪µΕΣιν 
SBJV IMPF ιµπΡι∪µισ ιµπΡι∪µισισ ιµπΡι∪µισ ιµπΡι∪µισιµ ιµπΡι∪µισιω ιµπΡι∪µισιν 
IMP  ιµπΡι∪µΕΣ ιµπΡι∪µΕΣι ιµπΡι∪µιµ ιµπΡι∪µιω ιµπΡι∪µΕΣιν 
       
PSTPT M.SG ιµ∪πΡΕσ  INF ιµπΡι∪µι   
PSTPT F.SG ιµ∪πΡΕζ↔      
PSTPT M.PL ιµ∪πΡΕζυσ  PRSPT ιµπΡι∪µιν   
PSTPT F.PL ιµ∪πΡΕζ↔σ      
Tableau 6.38 : Paradigme de IMPRIMIR (‘imprimer’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS µαλ∪δικ µαλ∪διωσ µαλ∪διω µαλδι∪Εµ µαλδι∪Εω µαλ∪διω↔ν 
IND IMPF µαλ∪δΕϕ↔ µαλ∪δΕϕ↔σ µαλ∪δΕϕ↔ µαλ∪δΕϕ↔µ µαλ∪δΕϕ↔ω µαλ∪δΕϕ↔ν 
IND PRT µαλδι∪⊗ι µαλδι∪⊗εΡ↔σ µαλδι∪⊗ε µαλδι∪⊗εΡ↔µ µαλδι∪⊗εΡ↔ω µαλδι∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT µαλδιω∪Ρε µαλδιω∪Ρασ µαλδιω∪Ρα µαλδιω∪ΡΕµ µαλδιω∪ΡΕω µαλδιω∪Ραν 
COND PRS µαλδιω∪Ρι↔ µαλδιω∪Ρι↔σ µαλδιω∪Ρι↔ µαλδιω∪Ρι↔µ µαλδιω∪Ρι↔ω µαλδιω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS µαλ∪δι⊗ι µαλ∪δι⊗ισ µαλ∪δι⊗ι µαλδι∪⊗Εµ µαλδι∪⊗Εω µαλ∪δι⊗ιν 




µαλ∪δι⊗ι µαλδι∪⊗Εµ µαλδι∪⊗Εω 
µαλδι∪Εω 
µαλδι∪⊗ιν 
       
PSTPT M.SG µαλ∪διτ  INF µαλ∪δι   
PSTPT F.SG µαλ∪διτ↔      
PSTPT M.PL µαλ∪διτσ  PRSPT µαλδι∪εν   
PSTPT F.PL µαλ∪διτ↔σ      
Tableau 6.39 : Paradigme de MALDIR (‘médire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪µατυ ∪µατ↔σ ∪µατ↔ µ↔∪τΕµ µ↔∪τΕω ∪µατ↔ν 
IND IMPF µ↔∪ταΒ↔ µ↔∪ταΒ↔σ µ↔∪ταΒ↔ µ↔∪ταΒ↔µ µ↔∪ταΒ↔ω µ↔∪ταΒ↔ν 
IND PRT µ↔∪τι µ↔∪ταΡ↔σ µ↔∪τα µ↔∪ταΡ↔µ µ↔∪ταΡ↔ω µ↔∪ταΡ↔ν 
IND FUT µ↔τ↔∪Ρε µ↔τ↔∪Ρασ µ↔τ↔∪Ρα µ↔τ↔∪ΡΕµ µ↔τ↔∪ΡΕω µ↔τ↔∪Ραν 
COND PRS µ↔τ↔∪Ρι↔ µ↔τ↔∪Ρι↔σ µ↔τ↔∪Ρι↔ µ↔τ↔∪Ρι↔µ µ↔τ↔∪Ρι↔ω µ↔τ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪µατι ∪µατισ ∪µατι µ↔∪τΕµ µ↔∪τΕω ∪µατιν 
SBJV IMPF µ↔∪τεσ µ↔∪τεσισ µ↔∪τεσ µ↔∪τεσιµ µ↔∪τεσιω µ↔∪τεσιν 
IMP  ∪µατ↔ ∪µατι µ↔∪τΕµ µ↔∪τΕω ∪µατιν 




 INF µ↔∪τα   
  
PSTPT F.SG µ↔∪τα∆↔ 
∪µ ρτ↔ 









     
Tableau 6.40 : Paradigme de MATAR (‘tuer’) 
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µ↔ν∪τιµ µ↔ν∪τιω µ↔ν∪τΕΣ↔ν 
∪µεντ↔ν 
IND IMPF µ↔ν∪τι↔ µ↔ν∪τι↔σ µ↔ν∪τι↔ µ↔ν∪τι↔µ µ↔ν∪τι↔ω µ↔ν∪τι↔ν 
IND PRT µ↔ν∪τι µ↔ν∪τιΡ↔σ µ↔ν∪τι µ↔ν∪τιΡ↔µ µ↔ν∪τιΡ↔ω µ↔ν∪τιΡ↔ν 
IND FUT µ↔ντι∪Ρε µ↔ντι∪Ρασ µ↔ντι∪Ρα µ↔ντι∪ΡΕµ µ↔ντι∪ΡΕω µ↔ντι∪Ραν 








µ↔ν∪τιµ µ↔ν∪τιω µ↔ν∪τΕΣιν 
∪µεντιν 








µ↔ν∪τιµ µ↔ν∪τιω µ↔ν∪τΕΣιν 
∪µεντιν 
       
PSTPT M.SG µ↔ν∪τιτ  INF µ↔ν∪τι   
PSTPT F.SG µ↔ν∪τι∆↔      
PSTPT M.PL µ↔ν∪τιτσ  PRSPT µ↔ν∪τιν   
PSTPT F.PL µ↔ν∪τι∆↔σ      
Tableau 6.41 : Paradigme de MENTIR (‘mentir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪µ Ρυ ∪µ ρσ ∪µ ρ µυ∪Ριµ µυ∪Ριω ∪µ Ρ↔ν 
IND IMPF µυ∪Ρι↔ µυ∪Ρι↔σ µυ∪Ρι↔ µυ∪Ρι↔µ µυ∪Ρι↔ω µυ∪Ρι↔ν 
IND PRT µυ∪Ρι µυ∪ΡιΡ↔σ µυ∪Ρι µυ∪ΡιΡ↔µ µυ∪ΡιΡ↔ω µυ∪ΡιΡ↔ν 
IND FUT µυΡι∪Ρε µυΡι∪Ρασ µυΡι∪Ρα µυΡι∪ΡΕµ µυΡι∪ΡΕω µυΡι∪Ραν 
COND PRS µυΡι∪Ρι↔ µυΡι∪Ρι↔σ µυΡι∪Ρι↔ µυΡι∪Ρι↔µ µυΡι∪Ρι↔ω µυΡι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪µ Ρι ∪µ Ρισ ∪µ Ρι µυ∪Ριµ µυ∪Ριω ∪µ Ριν 
SBJV IMPF µυ∪Ρισ µυ∪Ρισισ µυ∪Ρισ µυ∪Ρισιµ µυ∪Ρισιω µυ∪Ρισιν 
IMP  ∪µ ρ ∪µ Ρι µυ∪Ριµ µυ∪Ριω ∪µ Ριν 
       
PSTPT M.SG ∪µ ρ(τ)  INF µυ∪Ρι   
PSTPT F.SG ∪µ ρτ↔      
PSTPT M.PL ∪µ ρ(τ)σ  PRSPT µυ∪Ριν   
PSTPT F.PL ∪µ ρτ↔σ      
Tableau 6.42 : Paradigme de MORIR (‘mourir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪ν µ ∪ν µσ ∪ν µ νυ∪µΕµ νυ∪µΕω ∪ν µ↔ν 
IND IMPF νυ∪µι↔ νυ∪µι↔σ νυ∪µι↔ νυ∪µι↔µ νυ∪µι↔ω νυ∪µι↔ν 
IND PRT       
IND FUT νυµ↔∪Ρε νυµ↔∪Ρασ νυµ↔∪Ρα νυµ↔∪ΡΕµ νυµ↔∪ΡΕω νυµ↔∪Ραν 
COND PRS νυµ↔∪Ρι↔ νυµ↔∪Ρι↔σ νυµ↔∪Ρι↔ νυµ↔∪Ρι↔µ νυµ↔∪Ρι↔ω νυµ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪ν µι ∪ν µισ ∪ν µι νυ∪µΕµ νυ∪µΕω ∪ν µιν 
SBJV IMPF νυ∪µεσ νυ∪µεσισ νυ∪µεσ νυ∪µεσιµ νυ∪µεσιω νυ∪µεσιν 
IMP       
       
PSTPT M.SG   INF ∪ν µ↔   
PSTPT F.SG       
PSTPT M.PL   PRSPT    
PSTPT F.PL       
Tableau 6.43 : Paradigme de NOMER (‘s’appeler’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪ ΒΡυ ∪ ΒΡ↔σ ∪ ΒΡ↔ υ∪ΒΡιµ υ∪ΒΡιω ∪ ΒΡ↔ν 
IND IMPF υ∪ΒΡι↔ υ∪ΒΡι↔σ υ∪ΒΡι↔ υ∪ΒΡι↔µ υ∪ΒΡι↔ω υ∪ΒΡι↔ν 
IND PRT υ∪ΒΡι υ∪ΒΡιΡ↔σ υ∪ΒΡι υ∪ΒΡιΡ↔µ υ∪ΒΡιΡ↔ω υ∪ΒΡιΡ↔ν 
IND FUT υΒΡι∪Ρε υΒΡι∪Ρασ υΒΡι∪Ρα υΒΡι∪ΡΕµ υΒΡι∪ΡΕω υΒΡι∪Ραν 
COND PRS υΒΡι∪Ρι↔ υΒΡι∪Ρι↔σ υΒΡι∪Ρι↔ υΒΡι∪Ρι↔µ υΒΡι∪Ρι↔ω υΒΡι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪ ΒΡι ∪ ΒΡισ ∪ ΒΡι υ∪ΒΡιµ υ∪ΒΡιω ∪ ΒΡιν 
SBJV IMPF υ∪ΒΡισ υ∪ΒΡισισ υ∪ΒΡισ υ∪ΒΡισιµ υ∪ΒΡισιω υ∪ΒΡισιν 
IMP  ∪ ΒΡ↔ ∪ ΒΡι υ∪ΒΡιµ υ∪ΒΡιω ∪ ΒΡιν 
       
PSTPT M.SG υ∪ΒΕρ(τ)  INF υ∪ΒΡι   
PSTPT F.SG υ∪ΒΕρτ↔      
PSTPT M.PL υ∪ΒΕρ(τ)σ  PRSPT υ∪ΒΡιν   
PSTPT F.PL υ∪ΒΕρτ↔σ      
Tableau 6.44 : Paradigme de OBRIR (‘ouvrir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS υπ∪τιΝ υπ∪τενσ υπ∪τε υπτ↔ν∪ιµ υπτ↔ν∪ιω υπ∪τεν↔ν 
IND IMPF υπτ↔∪νι↔ υπτ↔∪νι↔σ υπτ↔∪νι↔ υπτ↔∪νι↔µ υπτ↔∪νι↔ω υπτ↔∪νι↔ν 
IND PRT υπτιΝ∪γι υπτιΝ∪γεΡ↔σ υπτιΝ∪γε υπτιΝ∪γεΡ↔µ υπτιΝ∪γεΡ↔ω υπτιΝ∪γεΡ↔ν 
IND FUT υπτιν∪δΡε υπτιν∪δΡασ υπτιν∪δΡα υπτιν∪δΡΕµ υπτιν∪δΡΕω υπτιν∪δΡαν 
COND PRS υπτιν∪δΡι↔ υπτιν∪δΡι↔σ υπτιν∪δΡι↔ υπτιν∪δΡι↔µ υπτιν∪δΡι↔ω υπτιν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS υπ∪τιΝγι υπ∪τιΝγισ υπ∪τιΝγι υπτιΝ∪γΕµ υπτιΝ∪γΕω υπ∪τιΝγιν 




υπ∪τιΝγι υπτιΝ∪γΕµ υπτ↔ν∪ιω 
υπτιΝ∪γΕω 
υπ∪τιΝγιν 
       
PSTPT M.SG υπτιΝ∪γυτ  INF υπτ↔∪νι   
PSTPT F.SG υπτιΝ∪γυ∆↔      
PSTPT M.PL υπτιΝ∪γυτσ  PRSPT υπτ↔∪νιν   
PSTPT F.PL υπτιΝ∪γυ∆↔σ      
Tableau 6.45 : Paradigme de OBTENIR (‘obtenir’) 
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υ∪ιµ υ∪ιω υ∪ΕΣ↔ν 
∪ ω↔ν 
IND IMPF υ∪ι↔ υ∪ι↔σ υ∪ι↔ υ∪ι↔µ υ∪ι↔ω υ∪ι↔ν 
IND PRT υ∪ι υ∪ιΡ↔σ υ∪ι υ∪ιΡ↔µ υ∪ιΡ↔ω υ∪ιΡ↔ν 
IND FUT υι∪Ρε υι∪Ρασ υι∪Ρα υι∪ΡΕµ υι∪ΡΕω υι∪Ραν 
COND PRS υι∪Ρι↔ υι∪Ρι↔σ υι∪Ρι↔ υι∪Ρι↔µ υι∪Ρι↔ω υι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS υ∪ΕΣι υ∪ΕΣισ υ∪ΕΣι υ∪ιµ υ∪ιω υ∪ΕΣιν 
SBJV IMPF υ∪ισ υ∪ισισ υ∪ισ υ∪ισιµ υ∪ισιω υ∪ισιν 
IMP  υ∪ΕΣ 
∪ υ 
υ∪ΕΣι υ∪ιµ υ∪ιω υ∪ΕΣιν 
       
PSTPT M.SG υ∪ιτ  INF υ∪ι   
PSTPT F.SG υ∪ι∆↔      
PSTPT M.PL υ∪ιτσ  PRSPT υ∪ιν   
PSTPT F.PL υ∪ι∆↔σ      
Tableau 6.46 : Paradigme de OIR (‘entendre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS υ∪µΕτυ υ∪µΕτσ υ∪µΕτ υµ↔∪τΕµ υµ↔∪τΕω υ∪µΕτ↔ν 
IND IMPF υµ↔∪τι↔ υµ↔∪τι↔σ υµ↔∪τι↔ υµ↔∪τι↔µ υµ↔∪τι↔ω υµ↔∪τι↔ν 
IND PRT υµ↔∪τι υµ↔∪τεΡ↔σ υµ↔∪τε υµ↔∪τεΡ↔µ υµ↔∪τεΡ↔ω υµ↔∪τεΡ↔ν 
IND FUT υµ↔∪τΡε υµ↔∪τΡασ υµ↔∪τΡα υµ↔∪τΡΕµ υµ↔∪τΡΕω υµ↔∪τΡαν 
COND PRS υµ↔∪τΡι↔ υµ↔∪τΡι↔σ υµ↔∪τΡι↔ υµ↔∪τΡι↔µ υµ↔∪τΡι↔ω υµ↔∪τΡι↔ν 
SBJV PRS υ∪µΕτι υ∪µΕτισ υ∪µΕτι υµ↔∪τΕµ υµ↔∪τΕω υ∪µΕτιν 
SBJV IMPF υµ↔∪τεσ υµ↔∪τεσισ υµ↔∪τεσ υµ↔∪τεσιµ υµ↔∪τεσιω υµ↔∪τεσιν 
IMP  υ∪µΕτ υ∪µΕτι υµ↔∪τΕµ υµ↔∪τΕω υ∪µΕτιν 
       
PSTPT M.SG υ∪µΕσ  INF υµ∪ΕτΡ↔   
PSTPT F.SG υ∪µΕζ↔      
PSTPT M.PL υ∪µΕσυσ  PRSPT υµ↔∪τεν   
PSTPT F.PL υ∪µΕζ↔σ      
Tableau 6.47 : Paradigme de OMETRE (‘omettre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪ µπλυ ∪ µπλ↔σ ∪ µπλ↔ υµ∪πλιµ υµ∪πλιω ∪ µπλ↔ν 
IND IMPF υµ∪πλι↔ υµ∪πλι↔σ υµ∪πλι↔ υµ∪πλι↔µ υµ∪πλι↔ω υµ∪πλι↔ν 
IND PRT υµ∪πλι υµ∪πλιΡ↔σ υµ∪πλι υµ∪πλιΡ↔µ υµ∪πλιΡ↔ω υµ∪πλιΡ↔ν 
IND FUT υµπλι∪Ρε υµπλι∪Ρασ υµπλι∪Ρα υµπλι∪ΡΕµ υµπλι∪ΡΕω υµπλι∪Ραν 
COND PRS υµπλι∪Ρι↔ υµπλι∪Ρι↔σ υµπλι∪Ρι↔ υµπλι∪Ρι↔µ υµπλι∪Ρι↔ω υµπλι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪ µπλι ∪ µπλισ ∪ µπλι υµ∪πλιµ υµ∪πλιω ∪ µπλιν 
SBJV IMPF υµ∪πλισ υµ∪πλισισ υµ∪πλισ υµ∪πλισιµ υµ∪πλισιω υµ∪πλισιν 
IMP  ∪ µπλ↔ ∪ µπλι υµ∪πλιµ υµ∪πλιω ∪ µπλιν 




 INF υµ∪πλι   
  
PSTPT F.SG υµ∪πλι∆↔ 
υµ∪πλΕρτ↔ 









     
Tableau 6.48 : Paradigme de OMPLIR (‘remplir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS π↔∪τΕΣυ π↔∪τΕΣ↔σ π↔∪τΕΣ π↔∪τιµ π↔∪τιω π↔∪τΕΣ↔ν 
IND IMPF π↔∪τι↔ π↔∪τι↔σ π↔∪τι↔ π↔∪τι↔µ π↔∪τι↔ω π↔∪τι↔ν 
IND PRT π↔∪τι π↔∪τιΡ↔σ π↔∪τι π↔∪τιΡ↔µ π↔∪τιΡ↔ω π↔∪τιΡ↔ν 
IND FUT π↔τι∪Ρε π↔τι∪Ρασ π↔τι∪Ρα π↔τι∪ΡΕµ π↔τι∪ΡΕω π↔τι∪Ραν 
COND PRS π↔τι∪Ρι↔ π↔τι∪Ρι↔σ π↔τι∪Ρι↔ π↔τι∪Ρι↔µ π↔τι∪Ρι↔ω π↔τι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS π↔∪τΕΣι π↔∪τΕΣισ π↔∪τΕΣι π↔∪τιµ π↔∪τιω π↔∪τΕΣιν 
SBJV IMPF π↔∪τισ π↔∪τισισ π↔∪τισ π↔∪τισιµ π↔∪τισιω π↔∪τισιν 
IMP  π↔∪τΕΣ π↔∪τΕΣι π↔∪τιµ π↔∪τιω π↔∪τΕΣιν 
       
PSTPT M.SG π↔∪τιτ  INF π↔∪τι   
PSTPT F.SG π↔∪τι∆↔      
PSTPT M.PL π↔∪τιτσ  PRSPT π↔∪τιν   
PSTPT F.PL π↔∪τι∆↔σ      
Tableau 6.49 : Paradigme de PATIR (‘pâtir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪πλαυ ∪πλαΣ ∪πλα πλ↔∪Εµ πλ↔∪Εω ∪πλα↔ν 














IND FUT πλ↔↔∪Ρε πλ↔↔∪Ρασ πλ↔↔∪Ρα πλ↔↔∪ΡΕµ πλ↔↔∪ΡΕω πλ↔↔∪Ραν 








































 INF ∪πλα↔   
  
PSTPT F.SG πλ↔∪υ∆↔ 
πλ↔Ν∪γυ∆↔ 









     
Tableau 6.50 : Paradigme de PLANYER (‘plaindre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪πλακ ∪πλαωσ ∪πλαω πλ↔∪Εµ πλ↔∪Εω ∪πλαω↔ν 
IND IMPF πλ↔∪ι↔ πλ↔∪ι↔σ πλ↔∪ι↔ πλ↔∪ι↔µ πλ↔∪ι↔ω πλ↔∪ι↔ν 
IND PRT πλ↔∪⊗ι πλ↔∪⊗εΡ↔σ πλ↔∪⊗ε πλ↔∪⊗εΡ↔µ πλ↔∪⊗εΡ↔ω πλ↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT πλ↔ω∪Ρε πλ↔ω∪Ρασ πλ↔ω∪Ρα πλ↔ω∪ΡΕµ πλ↔ω∪ΡΕω πλ↔ω∪Ραν 
COND PRS πλ↔ω∪Ρι↔ πλ↔ω∪Ρι↔σ πλ↔ω∪Ρι↔ πλ↔ω∪Ρι↔µ πλ↔ω∪Ρι↔ω πλ↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪πλα⊗ι ∪πλα⊗ισ ∪πλα⊗ι πλ↔⊗Εµ πλ↔⊗Εω ∪πλα⊗ιν 
SBJV IMPF πλ↔∪⊗εσ πλ↔∪⊗εσισ πλ↔∪⊗εσ πλ↔∪⊗εσιµ πλ↔∪⊗εσιω πλ↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪πλαω ∪πλα⊗ι πλ↔⊗Εµ πλ↔∪Εω ∪πλα⊗ιν 
       
PSTPT M.SG πλ↔∪⊗υτ  INF ∪πλαωΡ↔   
PSTPT F.SG πλ↔∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL πλ↔∪⊗υτσ  PRSPT πλ↔∪εν   
PSTPT F.PL πλ↔∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.51 : Paradigme de PLAURE (‘plaire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪πυκ ∪π τσ ∪π τ πυ∪∆Εµ πυ∪∆Εω ∪π ∆↔ν 
IND IMPF πυ∪∆ι↔ πυ∪∆ι↔σ πυ∪∆ι↔ πυ∪∆ι↔µ πυ∪∆ι↔ω πυ∪∆ι↔ν 
IND PRT πυ∪⊗ι πυ∪⊗εΡ↔σ πυ∪⊗ε πυ∪⊗εΡ↔µ πυ∪⊗εΡ↔ω πυ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT πυ∪∆Ρε πυ∪∆Ρασ πυ∪∆Ρα πυ∪∆ΡΕµ πυ∪∆ΡΕω πυ∪∆Ραν 
COND PRS πυ∪∆Ρι↔ πυ∪∆Ρι↔σ πυ∪∆Ρι↔ πυ∪∆Ρι↔µ πυ∪∆Ρι↔ω πυ∪∆Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪πυ⊗ι ∪πυ⊗ισ ∪πυ⊗ι πυ∪⊗Εµ πυ∪⊗Εω ∪πυ⊗ιν 
SBJV IMPF πυ∪⊗εσ πυ∪⊗εσισ πυ∪⊗εσ πυ∪⊗εσιµ πυ∪⊗εσιω πυ∪⊗εσιν 
IMP  ∪πυ⊗↔σ ∪πυ⊗ι πυ∪⊗Εµ πυ∪⊗Εω ∪πυ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG πυ∪⊗υτ  INF πυ∪∆Ε   
PSTPT F.SG πυ∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL πυ∪⊗υτσ  PRSPT πυ∪∆εν   
PSTPT F.PL πυ∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.52 : Paradigme de PODER (‘pouvoir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪π Ν ∪π νσ ∪π ν πυ∪νΕµ πυ∪νΕω ∪π ν↔ν 
IND IMPF πυ∪νι↔ πυ∪νι↔σ πυ∪νι↔ πυ∪νι↔µ πυ∪νι↔ω πυ∪νι↔ν 
IND PRT πυΝ∪γι πυΝ∪γεΡ↔σ πυΝ∪γε πυΝ∪γεΡ↔µ πυΝ∪γεΡ↔ω πυΝ∪γεΡ↔ν 
IND FUT πυν∪δΡε πυν∪δΡασ πυν∪δΡα πυν∪δΡΕµ πυν∪δΡΕω πυν∪δΡαν 
COND PRS πυν∪δΡι↔ πυν∪δΡι↔σ πυν∪δΡι↔ πυν∪δΡι↔µ πυν∪δΡι↔ω πυν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪π Νγι ∪π Νγισ ∪π Νγι πυΝ∪γΕµ πυΝ∪γΕω ∪π Νγιν 
SBJV IMPF πυΝ∪γεσ πυΝ∪γεσισ πυΝ∪γεσ πυΝ∪γεσιµ πυΝ∪γεσιω πυΝ∪γεσιν 
IMP  ∪π ν ∪π Νγι πυΝ∪γΕµ πυ∪νΕω ∪π Νγιν 
       
PSTPT M.SG ∪π στ  INF ∪π νδΡ↔   
PSTPT F.SG ∪π στ↔      
PSTPT M.PL ∪π στ 
∪π στυσ 
 PRSPT πυ∪νεν   
PSTPT F.PL ∪π στ↔σ      
Tableau 6.53 : Paradigme de PONDRE (‘pondre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS πΡ↔∪ΒιΝ πΡ↔∪Βενσ πΡ↔∪Βε πΡ↔Β↔ν∪ιµ πΡ↔Β↔ν∪ιω πΡ↔∪Βεν↔ν 
















IND FUT πΡ↔Βιν∪δΡε πΡ↔Βιν∪δΡασ πΡ↔Βιν∪δΡα πΡ↔Βιν∪δΡΕµ πΡ↔Βιν∪δΡΕω πΡ↔Βιν∪δΡαν 








SBJV PRS πΡ↔∪ΒιΝγι πΡ↔∪ΒιΝγισ πΡ↔∪ΒιΝγι πΡ↔ΒιΝ∪γΕµ πΡ↔ΒιΝ∪γΕω πΡ↔∪ΒιΝγιν 








IMP  πΡ↔∪Βεν πΡ↔∪ΒιΝγι πΡ↔ΒιΝ∪γΕµ πΡ↔Β↔ν∪ιω πΡ↔∪ΒιΝγιν 
       
PSTPT M.SG πΡ↔ΒιΝ∪γυτ  INF πΡ↔Β↔∪νι   
PSTPT F.SG πΡ↔ΒιΝ∪γυ∆
↔ 
     
PSTPT M.PL πΡ↔ΒιΝ∪γυτσ  PRSPT πΡ↔Β↔∪νιν   
PSTPT F.PL πΡ↔ΒιΝ∪γυ∆
↔σ 
     
Tableau 6.54 : Paradigme de PREVENIR (‘prévenir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪ρακ ∪ραωσ ∪ραω ρ↔∪Εµ ρ↔∪Εω ∪ραω↔ν 
IND IMPF ρ↔∪ι↔ ρ↔∪ι↔σ ρ↔∪ι↔ ρ↔∪ι↔µ ρ↔∪ι↔ω ρ↔∪ι↔ν 
IND PRT ρ↔∪⊗ι ρ↔∪⊗εΡ↔σ ρ↔∪⊗ε ρ↔∪⊗εΡ↔µ ρ↔∪⊗εΡ↔ω ρ↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT ρ↔ω∪Ρε ρ↔ω∪Ρασ ρ↔ω∪Ρα ρ↔ω∪ΡΕµ ρ↔ω∪ΡΕω ρ↔ω∪Ραν 
COND PRS ρ↔ω∪Ρι↔ ρ↔ω∪Ρι↔σ ρ↔ω∪Ρι↔ ρ↔ω∪Ρι↔µ ρ↔ω∪Ρι↔ω ρ↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪ρα⊗ι ∪ρα⊗ισ ∪ρα⊗ι ρ↔∪⊗Εµ ρ↔∪⊗Εω ∪ρα⊗ιν 
SBJV IMPF ρ↔∪⊗εσ ρ↔∪⊗εσισ ρ↔∪⊗εσ ρ↔∪⊗εσιµ ρ↔∪⊗εσιω ρ↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪ραω ∪ρα⊗ι ρ↔∪⊗Εµ ρ↔∪Εω ∪ρα⊗ιν 




 INF ∪ραωΡ↔   
  
PSTPT F.SG ρ↔∪⊗υ∆↔ 
∪ραζ↔ 









     
Tableau 6.55 : Paradigme de RAURE (‘racler’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ρ↔∪ζ λκ ρ↔∪ζ λσ ρ↔∪ζ λ ρ↔ζυ∪λΕµ ρ↔ζυ∪λΕω ρ↔∪ζ λ↔ν 
IND IMPF ρ↔ζυ∪λι↔ ρ↔ζυ∪λι↔σ ρ↔ζυ∪λι↔ ρ↔ζυ∪λι↔µ ρ↔ζυ∪λι↔ω ρ↔ζυ∪λι↔ν 








IND FUT ρ↔ζυλ∪δΡε ρ↔ζυλ∪δΡασ ρ↔ζυλ∪δΡα ρ↔ζυλ∪δΡΕµ ρ↔ζυλ∪δΡΕω ρ↔ζυλ∪δΡαν 








SBJV PRS ρ↔∪ζ λ⊗ι ρ↔∪ζ λ⊗ισ ρ↔∪ζ λ⊗ι ρ↔ζυλ∪⊗Εµ ρ↔ζ λ∪⊗Εω ρ↔∪ζ λ⊗ιν 
SBJV IMPF ρ↔ζυλ∪⊗εσ ρ↔ζυλ∪⊗εσισ ρ↔ζυλ∪⊗εσ ρ↔ζυλ∪⊗εσιµ ρ↔ζυλ∪⊗εσιω ρ↔ζυλ∪⊗εσιν 
IMP  ρ↔∪ζ λ ρ↔∪ζ λ⊗ι ρ↔ζυλ∪⊗Εµ ρ↔ζυ∪λΕω ρ↔∪ζ λ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ρ↔∪ζ λτ  INF ρ↔∪ζ λδΡ↔   
PSTPT F.SG ρ↔∪ζ λτ↔      
PSTPT M.PL ρ↔∪ζ λτσ  PRSPT ρ↔ζυ∪λεν   
PSTPT F.PL ρ↔∪ζ λτ↔σ      
Tableau 6.56 : Paradigme de RESOLDRE (‘résoudre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ρ↔∪ΒιΝ ρ↔∪Βενσ ρ↔∪Βε ρ↔Β↔ν∪ιµ ρ↔Β↔ν∪ιω ρ↔∪Βεν↔ν 
IND IMPF ρ↔Β↔∪νι↔ ρ↔Β↔∪νι↔σ ρ↔Β↔∪νι↔ ρ↔Β↔∪νι↔µ ρ↔Β↔∪νι↔ω ρ↔Β↔∪νι↔ν 








IND FUT ρ↔Βιν∪δΡε ρ↔Βιν∪δΡασ ρ↔Βιν∪δΡα ρ↔Βιν∪δΡΕµ ρ↔Βιν∪δΡΕω ρ↔Βιν∪δΡαν 





SBJV PRS ρ↔∪ΒιΝγι ρ↔∪ΒιΝγισ ρ↔∪ΒιΝγι ρ↔ΒιΝ∪γΕµ ρ↔ΒιΝ∪γΕω ρ↔∪ΒιΝγιν 
SBJV IMPF ρ↔ΒιΝ∪γεσ ρ↔ΒιΝ∪γεσισ ρ↔ΒιΝ∪γεσ ρ↔ΒιΝ∪γεσιµ ρ↔ΒιΝ∪γεσιω ρ↔ΒιΝ∪γεσιν 
IMP  ρ↔∪Βεν 
ρ↔∪Βιν↔ 
ρ↔∪ΒιΝγι ρ↔ΒιΝ∪γΕµ ρ↔Β↔ν∪ιω ρ↔∪ΒιΝγιν 
       
PSTPT M.SG ρ↔ΒιΝ∪γυτ  INF ρ↔Β↔∪νι   
PSTPT F.SG ρ↔ΒιΝ∪γυ∆↔      
PSTPT M.PL ρ↔ΒιΝ∪γυτσ  PRSPT ρ↔Β↔∪νιν   
PSTPT F.PL ρ↔ΒιΝ∪γυ∆↔
σ 
     
Tableau 6.57 : Paradigme de REVENIR (‘revenir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ρ↔∪ΒΕτΣ ρ↔∪ΒΕωσ ρ↔∪ΒΕω ρ↔Β↔∪ϕΕµ ρ↔Β↔∪ϕΕω ρ↔∪ΒΕω↔ν 
















IND FUT ρ↔Β↔ω∪Ρε ρ↔Β↔ω∪Ρασ ρ↔Β↔ω∪Ρα ρ↔Β↔ω∪ΡΕµ ρ↔Β↔ω∪ΡΕω ρ↔Β↔ω∪Ραν 








SBJV PRS ρ↔∪ΒΕΖι ρ↔∪ΒΕΖισ ρ↔∪ΒΕΖι ρ↔Β↔∪ΖΕµ ρ↔Β↔∪ΖΕω ρ↔∪ΒΕΖιν 
SBJV IMPF ρ↔Β↔∪ϕεσ ρ↔Β↔∪ϕεσισ ρ↔Β↔∪ϕεσ ρ↔Β↔∪ϕεσιµ ρ↔Β↔∪ϕεσιω ρ↔Β↔∪ϕεσιν 
IMP 
 ρ↔∪ΒΕΖ↔σ ρ↔∪ΒΕΖι ρ↔Β↔∪ΖΕµ ρ↔Β↔∪ΖΕω 
ρ↔Β↔∪ϕΕω 
ρ↔∪ΒΕΖιν 
       
PSTPT M.SG ρ↔∪Βιστ  INF ρ↔∪ΒΕωΡ↔   




 PRSPT ρ↔Β↔∪ϕεν   
  
PSTPT F.PL ρ↔∪Βιστ↔σ      
Tableau 6.58 : Paradigme de REVEURE (‘revoir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪ρικ ∪ριωσ ∪ριω ρι∪Εµ ρι∪Εω ∪ριω↔ν 
IND IMPF ∪ρΕϕ↔ ∪ρΕϕ↔σ ∪ρΕϕ↔ ∪ρΕϕ↔µ ∪ρΕϕ↔ω ∪ρΕϕ↔ν 
IND PRT ρι∪⊗ι ρι∪⊗εΡ↔σ ρι∪⊗ε ρι∪⊗εΡ↔µ ρι∪⊗εΡ↔ω ρι∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT ριω∪Ρε ριω∪Ρασ ριω∪Ρα ριω∪ΡΕµ ριω∪ΡΕω ριω∪Ραν 
COND PRS ριω∪Ρι↔ ριω∪Ρι↔σ ριω∪Ρι↔ ριω∪Ρι↔µ ριω∪Ρι↔ω ριω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪ρι⊗ι ∪ρι⊗ισ ∪ρι⊗ι ρι∪⊗Εµ ρι∪⊗Εω ∪ρι⊗ιν 
SBJV IMPF ρι∪⊗εσ ρι∪⊗εσισ ρι∪⊗εσ ρι∪⊗εσιµ ρι∪⊗εσιω ρι∪⊗εσιν 
IMP  ∪ριω ∪ρι⊗ι ρι∪⊗Εµ ρι∪Εω ∪ρι⊗ιν 




 INF ∪ριωΡ↔   
  
PSTPT F.SG ρι∪⊗υ∆↔ 
∪ριστ↔ 









     
Tableau 6.59 : Paradigme de RIURE (‘rire’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪σε ∪σαπσ ∪σαπ σ↔∪ΒΕµ σ↔∪ΒΕω ∪σαΒ↔ν 
IND IMPF σ↔∪Βι↔ σ↔∪Βι↔σ σ↔∪Βι↔ σ↔∪Βι↔µ σ↔∪Βι↔ω σ↔∪Βι↔ν 
IND PRT σ↔∪Βι σ↔∪ΒεΡ↔σ σ↔∪Βε σ↔∪ΒεΡ↔µ σ↔∪ΒεΡ↔ω σ↔∪ΒεΡ↔ν 
IND FUT σ↔∪ΒΡε σ↔∪ΒΡασ σ↔∪ΒΡα σ↔∪ΒΡΕµ σ↔∪ΒΡΕω σ↔∪ΒΡαν 
COND PRS σ↔∪ΒΡι↔ σ↔∪ΒΡι↔σ σ↔∪ΒΡι↔ σ↔∪ΒΡι↔µ σ↔∪ΒΡι↔ω σ↔∪ΒΡι↔ν 
SBJV PRS ∪σαπι⊗↔ ∪σαπι⊗↔σ ∪σαπι⊗↔ σ↔πι∪⊗Εµ σ↔πι∪⊗Εω ∪σαπι⊗↔ν 
SBJV IMPF σ↔∪Βεσ σ↔∪Βεσισ σ↔∪Βεσ σ↔∪Βεσιµ σ↔∪Βεσιω σ↔∪Βεσιν 
IMP  ∪σαπι⊗↔σ ∪σαπι⊗↔ σ↔πι∪⊗Εµ σ↔πι∪⊗Εω ∪σαπι⊗↔ν 
       
PSTPT M.SG σ↔∪Βυτ  INF σ↔∪ΒΕ   
PSTPT F.SG σ↔∪Βυ∆↔      
PSTPT M.PL σ↔∪Βυτσ  PRSPT σ↔∪Βεν   
PSTPT F.PL σ↔∪Βυ∆↔σ      
Tableau 6.60 : Paradigme de SABER (‘savoir’) 
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∪ετσ ∪εσ ∪σοµ ∪σοω ∪σον 
IND IMPF ∪εΡ↔ ∪εΡ↔σ ∪εΡ↔ ∪εΡ↔µ ∪εΡ↔ω ∪εΡ↔ν 
IND PRT ∪φωι ∪φοΡ↔σ ∪φοω ∪φοΡ↔µ ∪φοΡ↔ω ∪φοΡ↔ν 














SBJV PRS ∪σι⊗ι ∪σι⊗ισ ∪σι⊗ι ∪σι⊗Εµ ∪σι⊗Εω ∪σι⊗ιν 
SBJV IMPF ∪φοσ ∪φοσισ ∪φοσ ∪φοσιµ ∪φοσιω ∪φοσιν 
IMP  ∪σι⊗↔σ ∪σι⊗ι ∪σι⊗Εµ ∪σι⊗Εω ∪σι⊗ιν 






∪σε   
∪εσ↔ 
PSTPT F.SG σι∪⊗υ∆↔ 
↔σ∪τα∆↔ 






∪σεν   
↔∪σεν 
PSTPT F.PL σι∪⊗υ∆↔σ 
↔σ∪τα∆↔σ 
     
Tableau 6.61 : Paradigme de SER (‘être’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪σΕκ ∪σΕωσ ∪σΕω σ↔∪ϕΕµ σ↔∪ϕΕω ∪σΕω↔ν 
IND IMPF ∪σΕϕ↔ ∪σΕϕ↔σ ∪σΕϕ↔ ∪σΕϕ↔µ ∪σΕϕ↔ω ∪σΕϕ↔ν 
IND PRT σ↔∪⊗ι σ↔∪⊗εΡ↔σ σ↔∪⊗ε σ↔∪⊗εΡ↔µ σ↔∪⊗εΡ↔ω σ↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT σ↔ω∪Ρε σ↔ω∪Ρασ σ↔ω∪Ρα σ↔ω∪ΡΕµ σ↔ω∪ΡΕω σ↔ω∪Ραν 
COND PRS σ↔ω∪Ρι↔ σ↔ω∪Ρι↔σ σ↔ω∪Ρι↔ σ↔ω∪Ρι↔µ σ↔ω∪Ρι↔ω σ↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪σΕ⊗ι ∪σΕ⊗ισ ∪σΕ⊗ι σ↔∪⊗Εµ σ↔∪⊗Εω ∪σΕ⊗ιν 
SBJV IMPF σ↔∪⊗εσ σ↔∪⊗εσισ σ↔∪⊗εσ σ↔∪⊗εσιµ σ↔∪⊗εσιω σ↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪σΕω ∪σΕ⊗ι σ↔∪⊗Εµ σ↔∪ϕΕω ∪σΕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG σ↔∪⊗υτ  INF ∪σΕωΡ↔   
PSTPT F.SG σ↔∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL σ↔∪⊗υτσ  PRSPT σ↔∪ϕεν   
PSTPT F.PL σ↔∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.62 : Paradigme de SEURE (‘asseoir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS συ∪φΡΕΣυ συ∪φΡΕΣ↔σ συ∪φΡΕΣ συ∪φΡιµ συ∪φΡιω συ∪φΡΕΣ↔ν 
IND IMPF συ∪φΡι↔ συ∪φΡι↔σ συ∪φΡι↔ συ∪φΡι↔µ συ∪φΡι↔ω συ∪φΡι↔ν 
IND PRT συ∪φΡι συ∪φΡιΡ↔σ συ∪φΡι συ∪φΡιΡ↔µ συ∪φΡιΡ↔ω συ∪φΡιΡ↔ν 
IND FUT συφΡι∪Ρε συφΡι∪Ρασ συφΡι∪Ρα συφΡι∪ΡΕµ συφΡι∪ΡΕω συφΡι∪Ραν 
COND PRS συφΡι∪Ρι↔ συφΡι∪Ρι↔σ συφΡι∪Ρι↔ συφΡι∪Ρι↔µ συφΡι∪Ρι↔ω συφΡι∪Ρι↔ν 
SBJV PRS συ∪φΡΕΣι συ∪φΡΕΣισ συ∪φΡΕΣι συ∪φΡιµ συ∪φΡιω συ∪φΡΕΣιν 
SBJV IMPF συ∪φΡισ συ∪φΡισισ συ∪φΡισ συ∪φΡισιµ συ∪φΡισιω συ∪φΡισιν 
IMP  συ∪φΡΕΣ συ∪φΡΕΣι συ∪φΡιµ συ∪φΡιω συ∪φΡΕΣιν 




 INF συ∪φΡι   
  
PSTPT F.SG συ∪φΡι∆↔ 
συ∪φΕρτ↔ 









     
Tableau 6.63 : Paradigme de SOFRIR (‘souffrir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS συµ∪Ρικ συµ∪Ριωσ συµ∪Ριω συµΡι∪Εµ συµΡι∪Εω συµ∪Ριω↔ν 
IND IMPF συµ∪ΡΕϕ↔ συµ∪ΡΕϕ↔σ συµ∪ΡΕϕ↔ συµ∪ΡΕϕ↔µ συµ∪ΡΕϕ↔ω συµ∪ΡΕϕ↔ν 
IND PRT συµΡι∪⊗ι συµΡι∪⊗εΡ↔σ συµΡι∪⊗ε συµΡι∪⊗εΡ↔µ συµΡι∪⊗εΡ↔
ω 
συµΡι∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT συµΡιω∪Ρε συµΡιω∪Ρασ συµΡιω∪Ρα συµΡιω∪ΡΕµ συµΡιω∪ΡΕω συµΡιω∪Ραν 
COND PRS συµΡιω∪Ρι↔ συµΡιω∪Ρι↔σ συµΡιω∪Ρι↔ συµΡιω∪Ρι↔µ συµΡιω∪Ρι↔ω συµΡιω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS συµ∪Ρι⊗ι συµ∪Ρι⊗ισ συµ∪Ρι⊗ι συµΡι∪⊗Εµ συµΡι∪⊗Εω συµ∪Ρι⊗ιν 
SBJV IMPF συµΡι∪⊗εσ συµΡι∪⊗εσισ συµΡι∪⊗εσ συµΡι∪⊗εσιµ συµΡι∪⊗εσιω συµΡι∪⊗εσιν 
IMP  συµ∪Ριω συµ∪Ρι⊗ι συµΡι∪⊗Εµ συµΡι∪Εω συµ∪Ρι⊗ιν 
       
PSTPT M.SG συµΡι∪⊗υτ  INF συµ∪ΡιωΡ↔   
PSTPT F.SG συµΡι∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL συµΡι∪⊗υτσ  PRSPT συµΡι∪εν   
PSTPT F.PL συµΡι∪⊗υ∆↔
σ 
     
Tableau 6.64 : Paradigme de SOMRIURE (‘sourire’) 
288 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪τεµυ ∪τεµσ ∪τεµ τ↔∪µΕµ τ↔∪µΕω ∪τεµ↔ν 
IND IMPF τ↔∪µι↔ τ↔∪µι↔σ τ↔∪µι↔ τ↔∪µι↔µ τ↔∪µι↔ω τ↔∪µι↔ν 
IND PRT τ↔∪µι τ↔∪µεΡ↔σ τ↔∪µε τ↔∪µεΡ↔µ τ↔∪µεΡ↔ω τ↔∪µεΡ↔ν 
IND FUT τ↔µ↔∪Ρε τ↔µ↔∪Ρασ τ↔µ↔∪Ρα τ↔µ↔∪ΡΕµ τ↔µ↔∪ΡΕω τ↔µ↔∪Ραν 
COND PRS τ↔µ↔∪Ρι↔ τ↔µ↔∪Ρι↔σ τ↔µ↔∪Ρι↔ τ↔µ↔∪Ρι↔µ τ↔µ↔∪Ρι↔ω τ↔µ↔∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪τεµι ∪τεµισ ∪τεµι τ↔∪µΕµ τ↔∪µΕω ∪τεµιν 
SBJV IMPF τ↔∪µεσ τ↔∪µεσισ τ↔∪µεσ τ↔∪µεσιµ τ↔∪µεσιω τ↔∪µεσιν 
IMP  ∪τεµ ∪τεµι τ↔∪µΕµ τ↔∪µΕω ∪τεµιν 
       
PSTPT M.SG τ↔∪µυτ  INF ∪τεµ↔   
PSTPT F.SG τ↔∪µυ∆↔      
PSTPT M.PL τ↔∪µυτσ  PRSPT τ↔∪µεν   
PSTPT F.PL τ↔∪µυ∆↔σ      
Tableau 6.65 : Paradigme de TEMER (‘craindre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪τιΝ ∪τενσ ∪τε τ↔ν∪ιµ τ↔ν∪ιω ∪τεν↔ν 
IND IMPF τ↔∪νι↔ τ↔∪νι↔σ τ↔∪νι↔ τ↔∪νι↔µ τ↔∪νι↔ω τ↔∪νι↔ν 
IND PRT τιΝ∪γι τιΝ∪γεΡ↔σ τιΝ∪γε τιΝ∪γεΡ↔µ τιΝ∪γεΡ↔ω τιΝ∪γεΡ↔ν 
IND FUT τιν∪δΡε τιν∪δΡασ τιν∪δΡα τιν∪δΡΕµ τιν∪δΡΕω τιν∪δΡαν 
COND PRS τιν∪δΡι↔ τιν∪δΡι↔σ τιν∪δΡι↔ τιν∪δΡι↔µ τιν∪δΡι↔ω τιν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪τιΝγι ∪τιΝγισ ∪τιΝγι τιΝ∪γΕµ τιΝ∪γΕω ∪τιΝγιν 





∪τιΝγι τιΝ∪γΕµ τ↔ν∪ιω 
τιΝ∪γΕω 
∪τιΝγιν 
       
PSTPT M.SG τιΝ∪γυτ  INF τ↔∪νι   
PSTPT F.SG τιΝ∪γυ∆↔      
PSTPT M.PL τιΝ∪γυτσ  PRSPT τ↔∪νιν   
PSTPT F.PL τιΝ∪γυ∆↔σ      
Tableau 6.66 : Paradigme de TENIR (‘avoir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪τΡΕκ ∪τΡΕωσ ∪τΡΕω τΡ↔∪ϕΕµ τΡ↔∪ϕΕω ∪τΡΕω↔ν 
IND IMPF ∪τΡΕϕ↔ ∪τΡΕϕ↔σ ∪τΡΕϕ↔ ∪τΡΕϕ↔µ ∪τΡΕϕ↔ω ∪τΡΕϕ↔ν 
IND PRT τΡ↔∪⊗ι τΡ↔∪⊗εΡ↔σ τΡ↔∪⊗ε τΡ↔∪⊗εΡ↔µ τΡ↔∪⊗εΡ↔ω τΡ↔∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT τΡ↔ω∪Ρε τΡ↔ω∪Ρασ τΡ↔ω∪Ρα τΡ↔ω∪ΡΕµ τΡ↔ω∪ΡΕω τΡ↔ω∪Ραν 
COND PRS τΡ↔ω∪Ρι↔ τΡ↔ω∪Ρι↔σ τΡ↔ω∪Ρι↔ τΡ↔ω∪Ρι↔µ τΡ↔ω∪Ρι↔ω τΡ↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪τΡΕ⊗ι ∪τΡΕ⊗ισ ∪τΡΕ⊗ι τΡ↔∪⊗Εµ τΡ↔∪⊗Εω ∪τΡΕ⊗ιν 
SBJV IMPF τΡ↔∪⊗εσ τΡ↔∪⊗εσισ τΡ↔∪⊗εσ τΡ↔∪⊗εσιµ τΡ↔∪⊗εσιω τΡ↔∪⊗εσιν 
IMP  ∪τΡΕω ∪τΡΕ⊗ι τΡ↔∪⊗Εµ τΡ↔∪ϕΕω ∪τΡΕ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG ∪τΡΕτ  INF ∪τΡΕωΡ↔   
PSTPT F.SG ∪τΡΕτ↔      
PSTPT M.PL ∪τΡΕτσ  PRSPT τΡ↔∪ϕεν   
PSTPT F.PL ∪τΡΕτ↔σ      
Tableau 6.67 : Paradigme de TREURE (‘enlever’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βαλκ ∪βαλσ ∪βαλ β↔∪λΕµ β↔∪λΕω ∪βαλ↔ν 
IND IMPF β↔∪λι↔ β↔∪λι↔σ β↔∪λι↔ β↔∪λι↔µ β↔∪λι↔ω β↔∪λι↔ν 
IND PRT β↔λ∪⊗ι β↔λ∪⊗εΡ↔σ β↔λ∪⊗ε β↔λ∪⊗εΡ↔µ β↔λ∪⊗εΡ↔ω β↔λ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT β↔λ∪δΡε β↔λ∪δΡασ β↔λ∪δΡα β↔λ∪δΡΕµ β↔λ∪δΡΕω β↔λ∪δΡαν 
COND PRS β↔λ∪δΡι↔ β↔λ∪δΡι↔σ β↔λ∪δΡι↔ β↔λ∪δΡι↔µ β↔λ∪δΡι↔ω β↔λ∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪βαλ⊗ι ∪βαλ⊗ισ ∪βαλ⊗ι β↔λ∪⊗Εµ β↔λ∪⊗Εω ∪βαλ⊗ιν 
SBJV IMPF β↔λ∪⊗εσ β↔λ∪⊗εσισ β↔λ∪⊗εσ β↔λ∪⊗εσιµ β↔λ∪⊗εσιω β↔λ∪⊗εσιν 
IMP  ∪βαλ ∪βαλ⊗ι β↔λ∪⊗Εµ β↔∪λΕω ∪βαλ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG β↔λ∪⊗υτ  INF β↔∪λΕ   
PSTPT F.SG β↔λ∪⊗υ∆↔   
PSTPT M.PL β↔λ∪⊗υτσ  PRSPT β↔∪λεν   
PSTPT F.PL β↔λ∪⊗υ∆↔σ      
Tableau 6.68 : Paradigme de VALER (‘valoir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βΕνσυ ∪βΕνσ↔σ ∪βΕνσ β↔ν∪σΕµ β↔ν∪σΕω ∪βΕνσ↔ν 
IND IMPF β↔ν∪σι↔ β↔ν∪σι↔σ β↔ν∪σι↔ β↔ν∪σι↔µ β↔ν∪σι↔ω β↔ν∪σι↔ν 
IND PRT β↔ν∪σι β↔ν∪σεΡ↔σ β↔ν∪σε β↔ν∪σεΡ↔µ β↔ν∪σεΡ↔ω β↔ν∪σεΡ↔ν 
IND FUT β↔νσ↔∪Ρε β↔νσ↔∪Ρασ β↔νσ↔∪Ρα β↔νσ↔∪ΡΕµ β↔νσ↔∪ΡΕω β↔νσ↔∪Ραν 








SBJV PRS ∪βΕνσι ∪βΕνσισ ∪βΕνσι β↔ν∪σΕµ β↔ν∪σΕω ∪βΕνσιν 
SBJV IMPF β↔ν∪σεσ β↔ν∪σεσισ β↔ν∪σεσ β↔ν∪σεσιµ β↔ν∪σεσιω β↔ν∪σεσιν 
IMP  ∪βΕνσ ∪βΕνσι β↔ν∪σΕµ β↔ν∪σΕω ∪βΕνσιν 
       
PSTPT M.SG β↔ν∪συτ  INF ∪βΕνσ↔   
PSTPT F.SG β↔ν∪συ∆↔      
PSTPT M.PL β↔ν∪συτσ  PRSPT β↔ν∪σεν   
PSTPT F.PL β↔ν∪συ∆↔σ      
Tableau 6.69 : Paradigme de VENCER (‘vaincre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βΕΝ ∪βΕνσ ∪βΕν β↔∪νΕµ β↔∪νΕω ∪βΕν↔ν 
IND IMPF β↔∪νι↔ β↔∪νι↔σ β↔∪νι↔ β↔∪νι↔µ β↔∪νι↔ω β↔∪νι↔ν 
IND PRT β↔Ν∪γι β↔Ν∪γεΡ↔σ β↔Ν∪γε β↔Ν∪γεΡ↔µ β↔Ν∪γεΡ↔ω β↔Ν∪γεΡ↔ν 
IND FUT β↔ν∪δΡε β↔ν∪δΡασ β↔ν∪δΡα β↔ν∪δΡΕµ β↔ν∪δΡΕω β↔ν∪δΡαν 
COND PRS β↔ν∪δΡι↔ β↔ν∪δΡι↔σ β↔ν∪δΡι↔ β↔ν∪δΡι↔µ β↔ν∪δΡι↔ω β↔ν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪βΕΝγι ∪βΕΝγισ ∪βΕΝγι β↔Ν∪γΕµ β↔Ν∪γΕω ∪βΕΝγιν 
SBJV IMPF β↔Ν∪γεσ β↔Ν∪γεσισ β↔Ν∪γεσ β↔Ν∪γεσιµ β↔Ν∪γεσιω β↔Ν∪γεσιν 
IMP  ∪βΕν ∪βΕΝγι β↔Ν∪γΕµ β↔∪νΕω ∪βΕΝγιν 
       
PSTPT M.SG β↔∪νυτ  INF ∪βΕνδΡ↔   
PSTPT F.SG β↔∪νυ∆↔      
PSTPT M.PL β↔∪νυτσ  PRSPT β↔∪νεν   
PSTPT F.PL β↔∪νυ∆↔σ      
Tableau 6.70 : Paradigme de VENDRE (‘vendre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βιΝ ∪βενσ ∪βε β↔ν∪ιµ β↔ν∪ιω ∪βεν↔ν 
IND IMPF β↔∪νι↔ β↔∪νι↔σ β↔∪νι↔ β↔∪νι↔µ β↔∪νι↔ω β↔∪νι↔ν 
IND PRT βιΝ∪γι βιΝ∪γεΡ↔σ βιΝ∪γε βιΝ∪γεΡ↔µ βιΝ∪γεΡ↔ω βιΝ∪γεΡ↔ν 
IND FUT βιν∪δΡε βιν∪δΡασ βιν∪δΡα βιν∪δΡΕµ βιν∪δΡΕω βιν∪δΡαν 
COND PRS βιν∪δΡι↔ βιν∪δΡι↔σ βιν∪δΡι↔ βιν∪δΡι↔µ βιν∪δΡι↔ω βιν∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪βιΝγι ∪βιΝγισ ∪βιΝγι βιΝ∪γΕµ βιΝ∪γΕω ∪βιΝγιν 
SBJV IMPF βιΝ∪γεσ βιΝ∪γεσισ βιΝ∪γεσ βιΝ∪γεσιµ βιΝ∪γεσιω βιΝ∪γεσιν 
IMP  ∪βιν↔ ∪βιΝγι βιΝ∪γΕµ β↔ν∪ιω ∪βιΝγιν 
       
PSTPT M.SG βιΝ∪γυτ  INF β↔∪νι   
PSTPT F.SG βιΝ∪γυ∆↔      
PSTPT M.PL βιΝ∪γυτσ  PRSPT β↔∪νιν   
PSTPT F.PL βιΝ∪γυ∆↔σ      
Tableau 6.71 : Paradigme de VENIR (‘venir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βΕτΣ ∪βΕωσ ∪βΕω β↔∪ϕΕµ β↔∪ϕΕω ∪βΕω↔ν 
IND IMPF ∪βΕϕ↔ ∪βΕϕ↔σ ∪βΕϕ↔ ∪βΕϕ↔µ ∪βΕϕ↔ω ∪βΕϕ↔ν 










IND FUT β↔ω∪Ρε β↔ω∪Ρασ β↔ω∪Ρα β↔ω∪ΡΕµ β↔ω∪ΡΕω β↔ω∪Ραν 
COND PRS β↔ω∪Ρι↔ β↔ω∪Ρι↔σ β↔ω∪Ρι↔ β↔ω∪Ρι↔µ β↔ω∪Ρι↔ω β↔ω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪βΕΖι ∪βΕΖισ ∪βΕΖι β↔∪ΖΕµ β↔∪ΖΕω ∪βΕΖιν 









       
PSTPT M.SG ∪βιστ  INF ∪βΕωΡ↔   




 PRSPT β↔∪ϕεν   
  
PSTPT F.PL ∪βιστ↔σ      
Tableau 6.72 : Paradigme de VEURE (‘voir’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βισκ ∪βιωσ ∪βιω βι∪Βιµ βι∪Βιω ∪βιω↔ν 
IND IMPF βι∪Βι↔ βι∪Βι↔σ βι∪Βι↔ βι∪Βι↔µ βι∪Βι↔ω βι∪Βι↔ν 
IND PRT βισ∪κι βισ∪κεΡ↔σ βισ∪κε βισ∪κεΡ↔µ βισ∪κεΡ↔ω βισ∪κεΡ↔ν 
IND FUT βιω∪Ρε βιω∪Ρασ βιω∪Ρα βιω∪ΡΕµ βιω∪ΡΕω βιω∪Ραν 
COND PRS βιω∪Ρι↔ βιω∪Ρι↔σ βιω∪Ρι↔ βιω∪Ρι↔µ βιω∪Ρι↔ω βιω∪Ρι↔ν 
SBJV PRS ∪βισκι ∪βισκισ ∪βισκι ∪βισκΕµ ∪βισκΕω ∪βισκιν 
SBJV IMPF ∪βισκεσ ∪βισκεσισ ∪βισκεσ ∪βισκεσιµ ∪βισκεσιω ∪βισκεσιν 
IMP  ∪βιω ∪βισκι ∪βισκΕµ βι∪Βιω ∪βισκιν 
       
PSTPT M.SG βισ∪κυτ  INF ∪βιω∪Ρ↔   
PSTPT F.SG βισ∪κυ∆↔      
PSTPT M.PL βισ∪κυτσ  PRSPT βι∪Βιν   
PSTPT F.PL βισ∪κυ∆↔σ      
Tableau 6.73 : Paradigme de VIURE (‘vivre’) 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS ∪βυ× ∪β λσ ∪β λ βυ∪λΕµ βυ∪λΕω ∪β λ↔ν 
IND IMPF βυ∪λι↔ βυ∪λι↔σ βυ∪λι↔ βυ∪λι↔µ βυ∪λι↔ω βυ∪λι↔ν 
IND PRT βυλ∪⊗ι βυλ∪⊗εΡ↔σ βυλ∪⊗ε βυλ∪⊗εΡ↔µ βυλ∪⊗εΡ↔ω βυλ∪⊗εΡ↔ν 
IND FUT βυλ∪δΡε βυλ∪δΡασ βυλ∪δΡα βυλ∪δΡΕµ βυλ∪δΡΕω βυλ∪δΡαν 
COND PRS βυλ∪δΡι↔ βυλ∪δΡι↔σ βυλ∪δΡι↔ βυλ∪δΡι↔µ βυλ∪δΡι↔ω βυλ∪δΡι↔ν 
SBJV PRS ∪βυλ⊗ι ∪βυλ⊗ισ ∪βυλ⊗ι βυλ∪⊗Εµ βυλ∪⊗Εω ∪βυλ⊗ιν 
SBJV IMPF βυλ∪⊗εσ βυλ∪⊗εσισ βυλ∪⊗εσ βυλ∪⊗εσιµ βυλ∪⊗εσιω βυλ∪⊗εσιν 
IMP  ∪βυλ⊗↔σ ∪βυλ⊗ι βυλ∪⊗Εµ βυλ∪⊗Εω ∪βυλ⊗ιν 
       
PSTPT M.SG βυλ∪⊗υτ  INF βυ∪λΕ   
PSTPT F.SG βυλ∪⊗υ∆↔      
PSTPT M.PL βυλ∪⊗υτσ  PRSPT βυ∪λεν   
PSTPT F.PL βυλ∪⊗υ∆↔σ      











 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS EIXIR EIXIR EIXIR PLAURE PLAURE EIXIR 
IND IMPF SER SER SER SER SER SER 
IND PRT VIURE VIURE VIURE VIURE VIURE VIURE 
IND FUT       
COND PRS       
SBJV PRS EIXIR EIXIR EIXIR SABER SABER EIXIR 
SBJV IMPF CAURE CAURE CAURE CAURE CAURE CAURE 
IMP  EIXIR EIXIR SABER SABER EIXIR 
       
PSTPT M.SG COBRIR  INF HAVER   
PSTPT F.SG COBRIR      
PSTPT M.PL COBRIR  PRSPT HAVER   
PSTPT F.PL COBRIR      
Tableau 6.75 : Cases affectées par la supplétion 
 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS APAREIXER OIR OIR   OIR 
IND IMPF       
IND PRT PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER 
IND FUT ANAR ANAR ANAR ANAR ANAR ANAR 
COND PRS SER SER SER SER SER SER 
SBJV PRS PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER 
SBJV IMPF PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER PLANYER 
IMP  OIR PLANYER PLANYER REVEURE PLANYER 
       
PSTPT M.SG SOFRIR  INF DOLDRE   
PSTPT F.SG SOFRIR      
PSTPT M.PL SOFRIR  PRSPT    
PSTPT F.PL SOFRIR      
Tableau 6.76 : Cases affectées par la surabondance/supplétion 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS DAR      
IND IMPF       
IND PRT NOMER NOMER NOMER NOMER NOMER NOMER 
IND FUT       
COND PRS       
SBJV PRS DAR DAR DAR   DAR 
SBJV IMPF       
IMP  DAR DAR NOMER NOMER DAR 
       
PSTPT M.SG NOMER  INF    
PSTPT F.SG NOMER      
PSTPT M.PL NOMER  PRSPT NOMER   
PSTPT F.PL NOMER      
Tableau 6.77 : Cases affectées par la défectivité 
 
 
 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS MENTIR MENTIR MENTIR   MENTIR 
IND IMPF       
IND PRT       
IND FUT       
COND PRS       
SBJV PRS MENTIR MENTIR MENTIR   MENTIR 
SBJV IMPF       
IMP  MENTIR MENTIR   MENTIR 
       
PSTPT M.SG   INF    
PSTPT F.SG       
PSTPT M.PL   PRSPT    
PSTPT F.PL       
Tableau 6.78 : Cases affectées par la surabondance 
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 1SG 2SG 3SG 1PL 2PL 3PL 
IND PRS       
IND IMPF       
IND PRT       
IND FUT       
COND PRS       
SBJV PRS       
SBJV IMPF       
IMP       
       
PSTPT M.SG MATAR  INF    
PSTPT F.SG MATAR      
PSTPT M.PL MATAR  PRSPT    
PSTPT F.PL MATAR      
















































Figure 6.2 : PATIR (‘pâtir’)  



















































































Figure 6.3 : FONDRE (‘fondre’) 
 
 

















Figure 6.4 : MATAR2 (‘tuer’)  
X ↔ X 
Xε ↔ X 





































Xα ↔ X↔ 

































































Figure 6.6 : IMPRIMIR (‘imprimer’)  
X ↔ X 
X∪ι ↔ XΕΣ 
X∪V ↔ 
 































X ↔ X 
X∪ι ↔ XΕΣ 
X∪V ↔ 
 
X ↔ X 


































































X ↔ X 
X ↔ X 
Xε ↔ X 



























X ↔ X 
Xε ↔ X 


































































Figure 6.10 : OIR (‘entendre’)  
X ↔ X 
X∪V ↔ 
 



































X ↔ X 
Xε ↔ X 

































































Figure 6.12 : DORMIR (‘dormir’)  



























X ↔ X 
X∪V ↔ 
 





































































X ↔ X 
X ↔ X 
Xε ↔ X 


























X ↔ X 
X ↔ X 
Xε ↔ X 










































































Xε ↔ X 
X ↔ X 


























X ↔ X 
X ↔ X 





























































Figure 6.18 : PLAURE (‘plaire’)  





























X ↔ X 
X∪V ↔ 
 









































































Figure 6.20 : DUR (‘porter’)  
X∪V ↔ 
 






























X ↔ X 


































































X ↔ X 
X ↔ X 
Xε ↔ X 





























X ↔ X 
X ↔ X 
Xε ↔ X 

































































Figure 6.24 : VOLER (‘vouloir’)  
XGε ↔ Xε 
X∪V ↔ 
 
Xε ↔ X 
X ↔ X 
























X ↔ X 









































































































































Figure 6.27 : PLANYER2 (‘plaindre’) 
 
 





















X ↔ X 
XGε ↔ Xε 























Xε ↔ X 
X ↔ X 

































































Figure 6.30 : MALDIR2 (‘médire’)  
X∪V ↔ 
 





























































































Figure 6.32 : PREVENIR (‘prévenir’)  
X∪V ↔ 
 












































































































































































































X ↔ X 
X ↔ X X∪V ↔ 
 
X ↔ X 






















Xε ↔ X 









































































X ↔ X 



























X ↔ X 






















































































XGε ↔ Xε 
X∪V ↔ 
 































































































































































X ↔ X 
























X ↔ X 








































Figure 6.45 : SER1 (‘être’) 
 
 














































X ↔ X 
X ↔ X 
































































































X ↔ X 
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Figure 6.51 : Graphe de FOFO (‘mou’)  
X ↔ X 
X ↔ X↔ 
X ↔ X↔ 
∪πΡιµ 
∪πΡιµ↔ ∪πΡιµ 
X ↔ X 
X ↔ X 





















































Figure 6.54 : Graphe de FELIÇ (‘heureux’)  































Figure 6.55 : Graphe de BO (‘bon’) 
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